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EPTTMMB 
DEDICATOIRE 


„ A M. BR, Fins 


Norm: amitié naquit, pour ainſi 
dire , dans ton berceau ; elle fut 
Tinſtinct de notre premier age, & 
Tamuſement de notre adoleſcence : 
nourrie par I'habitude, fortifice par 
la reflexion , elle fait le charme de 
notre jeuneſſe. Ton indulgence a 
toujours encourage mes foibles ta- 


Jens; ce fut toi qui le premier 


m'invitas a les eſſayer; c'eſt toi qui 
Nagueres m'as preſſe de deſcendre 

dans la vaſte carriere ou ſe ſont - 
A'3 


14 EE r 

1 egarés avant moi tant * 5 

gens preſomptuenx. Peut-· èẽtre com- 

me eux je m'y ſerai trop- tùt mon- 
tre ; mais enfin je tai cru, j'ai 
écrit, je te dedie mon premier 

Ouvrage. 

La critique ne manquera pas de 
me dire, que tres-heureuſement 
pour les Lecteurs, la mode de ces 
Tongsdifcours complimenteurs, tou 
jours places à la tete d'un Livre 
ſomnifere, eſt depuis long- temps 

| paſſee. Je rèpondrai qu'il ne s'agit 
pas ici d'un fade Eloge , donné 
pour de bonnes raiſons à quelque 
riche annobli, ou à quelque petit 
1 commis protecteur. Je repondrat , 
; 1 . que fi Vuſage des Epitres dedica- 
1 toires n' avoit pas exiſte depuis long- 
temps, il m'eut fallu Tinventer 
avjourd hui pour toi. 
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01 mon Ami! ta reſpectable mere, | 
ton pere bienfaiſant, m'ont onda | 
des ſervices qu'on ne paie point 
avec de lor, des ſervices que jamais 


je ne pourrois acquitter, quand 


meme je deviendrois auſſi riche 
que je le ſuis peu. Ton pere & ta 


mere m'ont ſauve la vie: dis-leur | 


que j'aime la vie, a cauſe deux. 
Ils ſe ſont efforces de me donner 
un Etat, qu'on croit noble & libre; 
dis-· leur que leſperance de devenir 
un jour avec toi l'appui de leur 
vieilleſſe reſpectèe anima mon cou- 


rage dans les cruelles épreuves 


qu'il ma fallu ſubir, & me ſou- 
tiendra toujours dans mes travaux. 
Ils ſe ſont reunis à toi pour m' en- 
gager à cultiver les Lettres; dis- 
leur que ſi le Chevalier de Faublas 


ne meurt pas en naiſſant, j oſerai 


A 4 


8 fPITRE, Ke. 

ar leur preſenter , lorſque muri par 
'age „inſtruit par I experience , de- 

venu moins frivole & plus reſerve » 

ce jeune homme me n 


digne deux. 

Quant a toi, j'eſpere que cet 
hommage public, rendu par la re- 
connoiſſance à la bienfaiſance & 4 


Tamitié, te flattera d'autant plus, 


qu'il ne fut point mendie, & que 


peut- etre il n' toit pas attendu. 
Je ſuis ton ami, 


LoUuver. 
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Ck m'a dit que mes ayeux, conſi- 
derès dans leur Province, y avoient 
toujours joui dune fortune honnète 
& d'un rang distingue. Mon, pere, le 
baron de Faublas , me tranſmit leur 
antique nobleſſe ſans alteration z ma 
mere mourut trop-tot. Je n avois pas 
ſeize ans, que ma sœur, plus jeune 
que moi de dix-huit mois, fut miſe 
au couvent a Paris. Le baron, qui l'y 
conduiſit, ſaiſit avec plaiſir cette occa- 
ſion de montrer la capitale à un fils 
pour l' education duquel il n'avoit rien 
neglige juſqu' alors. 

Ce fut en Octobre 1783 que nous 
entrames dans la capitale par le fau- 
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10 VIE DU CHEVALIER 


bourg Saint - Marceau. Je cherchois | 
cette ville ſuperbe dont Pavois lu de 
ſi brillantes deſcriptions. Je voyois de 


| laides chaumieres- tres - hautes, de 


longues rues très- Etroites, des malheu- 
reux couverts de haillons, une foule 
denfans preſque nuds; je voyois la 
population nombreuſe & l' horrible mi- 
ſere. Je demandai a mon pere ſi c'etoit 
la Paris: il me repondit froidement 


que ce n'etoit pas le plus beau quar- 
tier , que le lendemain nous aurions 


le temps d'en viſiter un autre. Il etoit 
preſque nuit; Adelaide ( c'eſt le nom 
de ma ſœur) entra dans ſon couvent 
ou elle Etoit attendue. Mon pere dei- 
cendit avec moi pres de Parfenal chez 
M. Duportail , ſon intime ami, de 
qui je parlerai plus d'une fois dans la 
ſuite de ces Memoires. . 

Le lendemain mon pere me tint 


parole; en un quart - d' heure une voi- 


ture rapide nous conduiſit à la place 
Louis XV. La nous mimes pied à 


terre, le ſpectacle qui frappa mes 


yeux les Eblouit de ſa magnificence. 


4 DR FAUBLAS 11 

5 droite, la Seine à regret fugitive 3 
ſur la rive de vaſtes chiateaux; de 
ſuperbes palais à gauche; une prome= 
nade charmante derriere mot ; en face 


un jardin majeſtueux. Nous avanga- 


mes, je vis la demeure des rois. II 


eſt plus aiſe de ſe figurer ma comique 


ſtupè faction que de la peindre. A cha- 
que pasſ des objets nouveaux attiroient 
mon attention, Jadmirois la richeſſe 
des modes, Veclat de la parure, Pele- 
gance des manieres. Tout -a- coup je 
me rappelai ce quartier de la veille, 
mon etonnement s aecrut; je ne 
comprenois pas comment il ſe pouvoit 
u'une mEme enceinte renfermat des 
objets ſi differens. L'experience ne 
m'avoit pas encore appris que partout 
les palais cachent des chaumieres , que 
le luxe produit la misère, & que de 
la grande opulence d'un ſeul, nait tou - 
Jours Vextreme pauvrete de pluſieurs. 
Nous employames plufieurs ſemai- 
nes a viſiter ce que Paris a de plus 
| remarquable. Le baron me montroit 
une foule de monymens celebres chez 
| A 6 
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I'6tranger , preſque ignores de ceux 


qui les poſſèdent. Tant de chef-d'ceu- 


vres m*etonnerent d*abord, & bientor 
ne m'inſpirerent plus qu'une froide ad- 


miration. Sait-on bien, a quinze ans, 


ce que c'eſt que la gloire des arts & 
Pimmortalite du. genie? Il faut des 


as 


beautes plus anim&es pour échauffer 


un jeune coeur, | 
Cetoit au couvent d'Adelaide que 


Je devois rencontrer 'objet adorable 


par qui mon exiſtence alloit commen- 


cer. Le baron qui cheriſfoit ma ſceur, 


alloit preſque tous les jours la de- 
mander au parloir. Toutes les demoi- 


ſelles bien nees ſavent qu'au couvent 


on a des bonnes amies; beaucoup de 
belles dames aſſurent qu'il eſt rare 


dien trouver ailleurs: quoiqu'il en 


ſoit, ma ſœur naturellement ſenſible 
eut bientòt la fienne. Un jour elle nous 


parla de mademoiſelle Sophie de Pon- 


tip, & nous fit de cette jeune per- 
ſonne un eloge que nous crimes 


exagere. Mon pere fut curieux. de voir 
la bonne amie de fa fille ; je ne ſais 


5 D FAU ULI N 
quel doux preſſentiment fit palpiter 
mon cœur, lorſque le baron ptia Ade- 
laide d'aller chercher mademoiſelle de 


| . Pontis. Ma ſoeur y courut, elle amena.,, 


figurez- vous Venus a quatorze ans! Je 
voulus avancer , parler, faluer ; je 
reſtai le regard fixe, la bouche ou- 
verte, les bras pendans. Mon pere s' ap- 
perqut de mon trouble & sen amuſa z 
du moins vous ſaluerez, me dit - il. 
Mon trouble s'augmenta, je fis la 
reverence la plus gauche. Mademoi- 
ſelle, pourſuivit le baron, je vous aſſure 
que ce jeune homme a eu un maitre 
à danſer. Je fus tqut-a-fait deconcerte.. 
Le baron fit à Sophie un compliment 
flatteur; elle y repondit modeſtement, 
& d'une voix alteree qui retentit juſ- 
qu'a mon cceur. Jouvrois de grands 
yeux Etonnes, je prétois une oreille 
attentiye; ma langue embarraſlee. de- 
meuroit toujours ſuſpendue. Mon père, 
avant de ſortir, embraſſa ſa fille, & 

ſalua mademoiſelle de Pontis. Moi, 
dans un tranſport involontaire , je ſa- 


kai ma ſceur , & j allois embraſſer 
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14 VIE DU CüE VATER 
Sophie. La vieille gouvernante de cette 
demoiſelle confervant plus de preſence 
d'eſprit que moi, m' avertit de ma me- | 
priſe , le baron me repondit d'un air 
etonne , le front de Sophie ſe couvrit 
d'une aimable rougeur , & pourtant un 
leger ſourire effleura ſes 1Evres de roſe. 
Nous revinmes chez M. du Portail; 
on ſe mit à table; je mangeai comme 
un amoureux de quinze ans, C'eſt-a- 
dire, vite & long-temps. Après diner 


je pretextai une eee legere , 


& je me retirai dans mon apparte- 
ment. Là, je me rappelai librement 
Sophie & tous ſes charmes. Que de 
graces | que de beauté! me diſois- je; 


ſa charmante figure eſt pleine d'eſprit, 
& lon eſprit, j en ſuis für, repond à 


ſa figure. Ses grands yeux noirs m'ont 
inſpire je ne ſais quoi... . Ceſt de 


l'amour fans doute. Ha! Sophie, c'eſt 


de l'amour, & pour la vie. Revenu de 
ce premier tranſport, je. me ſouvins 
d'avoir vu dans pluſieurs romans les 
effets prodigieux d'une rencontre im- 
Prevue z le premier coup -d œil d une 


— 
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belle avoit ſuffi pour captiver les ſenti - 
mens d'un amant tendre , & Pamante 
elle · mème, frappee d'un trait vain- 
queur , $toit ſentie entrainée par un 
penchant irrefiſtible, Cependant j Avois 
lu de longues diſſertations dans leſquel- 
les des philoſophes profonds nioient le 
pouvoir de la ſympathie , qu'ils appe- 
loient une chimere. Sophie, m'Ecriai- 
je, je ſens bien que je vous aime; 
mais avez- vous partage mon trouble & 
mes agitations ? L'air dont je m'etois 
preſemte n'etoit pas très- propre à m'inſ- 
pirer beaucoup de confiance ; mais fa 
jolie voix, d'abord alteree , qu'elle 
avoit eu peine a raſſurer par degrés! 
Ce doux ſourire par lequel elle avoit 
paru applaudir à ma mepriſe „& me 
conſoler de ma privation .... L'eſ- 
perance entra dans mon cœur, il me 
parut très- poſſible, qu'en fait de ten- 
dreſſe, la philoſophie radotat, & que 
les romans ſeuls euſſent raiſon, 

Je m'etois approche, par haſard, de 
ma fenetre : je vis le baron & M. du 
Portail ſe promener à grands pas dans 
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16 VIE DU CHEVALIER 
le jardin. Mon pere parloit avec feu, 
ſon ami ſourioit de temps en temps, 
tous deux par intervalle jetoient les 
yeux ſur mes croiſees; je jugeai qu'il 
Etoit queſtion de moi dans leur entre- 
tien, & que deja peut-Ctre mon père 
| avoit ſoupconne ma paſſion naiſſante. 
J Cette idee m'1nquieta , beaucoup moins 
14 pourtant que celle du depart de mon 
pere , que je croyois prochain. Quitter 
ma Sophie, ſans ſavoir quand je pour- 
rois jouir du bonheur de la revoir! 
mettre plus de cent lieues entr'elle & 
moi! je n'y pus penſer ſans fremir. 
Mille reflezxions douloureuſes m'occu- 
perent toute la ſoirèe, je ſoupai triſ- 
tement; j'ignotois encore les plaifirs de 
amour, & 'deja je reſſentois ſes in- 
quietudes mortelles. a 
Une partie de la nuit ſe paſſa dans 
les memes agitations, Je m'endormis 
enfin dans l'eſperance de voir ma Sophie 
le lendemain; ſon image vint embellir 
mes ſonges, l'amour, propice a mes 
vœux, daigna prolonger un fi doux 
ſommeil. II étoiĩt tard quand je m'ë- 
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DE FAUBLAS. 17 
veillai , je n'appris pas fans chagrin 
qu'on m'avoit laiſſè repoſer, parce que 
mon pere etoit ſorti des le matin, & 


ne devoit rentrer que le ſoir. Je me 
defolois tout bas de ne pouvoir faire 
une viſite a ma ſœœur, quand M. du 
Portail entra; il me fit mille amitiés, 
& me demanda f Jetois content de 


la capitale: je Fafſurai que je ne crai- 


gnois rien tant que de la quitter. II 


me declara que je n aurois pas ce de- 
plaiſir; que mon pere, jaloux de don- 
ner une Education tres-ſoignee a “uni- 


que heritier de ſon nom, & de veil- 


ler de tres-pres au bonheur d'une fille 


qu'il aimoit , avoit refolu de fe fixer 
a Paris pendant quelques années, & 
que pour y vivre d'une maniere con- 


venable a un homme de ſa qualité, 
il alloit faire ſa maiſon, Cette bonne 
nouvelle me cauſa une joie que je ne 


pus diſſimuler. M. du Portail en modèra 


Pexces , en m'apprenant qu'on avoit 


commence par me choiſir un honnete 


gouverneur & un fidelle domeſtique, A 


| Tinſtant meme on annonga N. Perſon. 
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18 VIE DU CHEVALIER 
Je vis entrer un petit monſieur ſec 


& bleme , dont la mine juſtifioit plei- 


nement la mauvaiſe humeur que m'a- 
voit inſpiree ſon titre. Il savanga d'un 
air grave & compoſe, puis dun ton 


lent & mielleux, il commenca : Mon- 


fieur , votre figure... content dun 
mot qu'il avoit dit, il garreta, cher- 
chant le mot qu'il alloit dire 
votre figure repond de votre perſonne, 
Je repliquai fort ſechement a ce doux 
compliment, Prive du bonheur de voir 


Sophie, je ne trouvois d'autres reſ- 
ſources que le plaiſir de m'occuper 


d'elle, & M. Pabbe venoit m'enlever 
cette conſolation ! je refolus de le 
pouſſer a bout; des la premiere jour- 
nee j'y reuffis paſſablement. | 

Le ſoir, mon pere daigna me con- 


firmer , de fa propre bouche, les ar- 


rangemens qu'il ſe propoſoit; il me 
ſignifia en mème-temps que deſor- 
mais je ne ſortirois plus qu avec mon 
gouverneur; c' toit m'avertir de Pin- 
teret que j avois à le menager z ma 


ſituation devenoit critique , & mon 


1 DE FAUB LAS. Ig 
amour), irrité par les obſtacles, ſem- 
8 bloit gaccroitre avec ma gene. Payois - 
fait d'aſſez bonnes études, mon gou- 
verneur, preſomptueux, s toit charge 


| du penible emploi de les perfection- 
ner ; heureuſement j eus lieu de m'ap- 


percevoir , aux premieres legons , que 


le diſciple valoit- au moins Pinſtitu- 


teur: M. Fabbe , lui dis- je, vous 


Etes capable d*enſeigner autant que 


Je ſuis curieux d apprendre. Pourquoi 
nous gener mutuellement ? croyez- moi, 


laiffons-la des livres ſur leſquels nous 


palirions gratis; allons voir ma ſceur 


a ſon couvent, & fi mademoiſelle So- 
phie de Pontis vient au parloir , vous 


verrez comme elle eſt jolie. Labbẽ 
voulut ſe facher; mais profitant de 
Fa avantage que .Yavois ſur lui: vous 


n'aimez pas PFexercice à ce que je 


vols, lui repliquai - je: eh bien, reſtons 
ici; - «mais ce ſoir je declare \ M. le 
baron extreme defir que je me ſens 
AGavancer dans mes Etudes, & Vinſuf- 
fiſance abſolue de celui qui eſt charge 
. de m'eclairer dans mes travaux : fi 
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20 VIE DU CHEVALIER 
vous niez, je demande un examen que 


MN. du Portail nous fera ſubir. L'abbe 


fut atterre de la force de mes derniers 
argumens. Il fit une grimace epou- 
vantable, prit ſa petite canne & ſon. 
humble chapeau ; nous volames au 
couvent. 5 

Adelaide vint au parloir, accompa- 
gnee ſeulement de ſa gouvernante , 
qu'on appelloit Manon. Cette fille etoit 


un vieux domeſtique de ſa mere, & 


nous avoit élevẽs; je la priai de nous 
laiſſer, elle m obéit ſans peine. Reſtoit 


le maudit petit gouverneur qu'il n ẽtoit 


pas poſlible d'eloigner. Ma ſoeur fe 
plaignit qu'on elit laifle paſſer plu- 
fieurs jours ſans la venir voir, elle 


m'etonna en m'apprenant que le baron 


Pavoit neglige autant que moi, nous 
penſames qu'il falloit qu'il füt bien 
preoccupe de ſes projets nouveaux, 

pour avoir oublié ſa chere fille; mais 
vous, Faublas , me dit Adelaide, qui 
vous a retenu ces jours-ci > Boudez- 
vous votre ſœur & fa bonne amie ? 
vous ſerieʒ un ingrat z mademoiſelle 


ES IE 


ag. 


ardonne vos diſtractions. Je dis à ma 


ſceur qu'il falloit obtenir mon conge 
de M. l'abbé, que la rage du travail 


poſſedoit fans relache. Adelaide croyant 
que je parlois ſerieuſement, adreſſa a 


mon grave inftituteur les plus vives 
inſtances, que Jexcitois par les mien- 
| nes. II ſoutint le perſifflage plus pai- 


fiblement que je ne Vaurois cru, je 


| remarquai mEme que, lorſque je parlai 


de revenir, il m'obſerva qu'il etoit 


encore de bonne heure; cette com- 
plaiſance me reconcilia tout à · fait avec 


lui. 


7 
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Mp DE FAUBLAS. 21 
de Pontis eſt ſortie; revenez nous 
voir demain, ſur - tout prenez garde 
aux mepriſes, & Sophie tächera de 
faire votre paix avec ſa vieille gou- 
vernante qui ne vous a pas encore bien 


Mon pere m'attendoit chez M. * 
Portail, pour nous conduire dans un 
hötel fort beau, qu'il venoit de louer, 
faubourg Saint - Germain. Je fus mis 
le ſoir meme en poſſeſſion de Vappar- 
tement qu'il m'y avoit marque. Je 
trouvai là Jaſmin, ce domeſtique 
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22 VIE DU CHEVALIER 
dont on m'avoit parle. C'etoit un grand 
| garcon de bonne mine, il me plut 
au premier coup-d'ce1l. 
- Boudez-vous votre ſæur & ſa bonne 
amie ? vous ſerie un ingrat, m'avoit dit 
Adelaide. Je me repetai cent fois ce 
reproche , & le commentai de cent 
manieres differentes. Il avoit donc ete 
queſtion de moi, on m'avoit donc at · 
tendu, j'avois donc ete defire. Que la 
nuit me parut longue, que la matinee 
fut mortelle ! quel tourment que d'en- 
tendre ſonner les heures, & de ne 
voir bater celle qui nous rappro- 
che de l'objet aime ! . 
Il arrive enfin le moment fi defire! 
je vis ma ſœur, je vis Sophie, non 
moins belle & plus jolie que la pre- 
miere fois. Il y avoit dans fa ſimple 
parure je ne ſais quoi de plus adroĩit 
& de plus ſeduiſant. Dans cette ſe- 
conde viſite mes yeux detaillerent , 
pour ainſi dire, ſes charmes, & plus 
d'une fois nos regards ſe rencontrerent 
pendant cet examen fi doux. Padmi- 
ral ſa longue chevelure noire qui con- 
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taille elegante & legere que Jaurois 
embraſſee de mes dix doigts; les gra- 
ces enchantereſſes repandues ſur toute 
ſa perſonne ; ſon pied mignon dont 
J'ignorois le favorable augure , & ſes 
yeux, ſur-tout, ſes beaux yeux, qui 
| ſembloient me dire: ah! que nous 


aimerons Pheureux mortel qui ſaura 


nous plaire ! 
Je fis 4 mademoiſelle de Pontis 


un compliment qui diit d'autant plus 
la flatter, qu'il Etoit aiſe de $'apper- 
cevoir que je ne Pavois pas prepare, 
La converſation fut d'abord generale, 


la gouvernante de Sophie sen mèla; 


je vis qu'on menageoit la vieille, & 
qu'elle aimoit à cauſer, je trouvai 
charmans les ſots contes qu'elle nous 
fit. Cependant Perſon s entretenoit avec 
ma ſœeur & moi, d'une voix baſſe & 
tremblante, je faiſois à ma Sophie 
cent queſtions & cent complimens. La 
vieille continuoit de raconter ſes belles 
| hiſtoires, que nous n'ecoutions plus; 
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traſtoit ſingulierement avec ſa peau 
fine , d'une blancheur eblouiſſante; a 
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24 VIE DU CHEVALIER 
elle gappercut enfin qu'en parlant 
beaucoup elle ne parloit a perſonne, 
Elle ſe leva bruſquement & me dit: 
Monſieur , vous me faites commencer 
une narration , & vous n'en ecoutez 
pas la fin , cela eſt tres-malhonnete : 
Sophie en me quittant , me conſola 
par un an ene. 

Nous entendimes le bruit d'une 
voiture, c' toit celle du baron, il 
entra, Adelaide ſe plaignit de la ra- 
Tete de ſes viſites; il allegua , d'un 
ton aſſez contraint , les embarras d'un 
Etablifſſement nouveau, Il cauſa N 
ques minutes d'un air preoccupe , 
ſe leva enſuite bruſquement avec = 

ues ſignes d't impatience z il retournoit 
a l'höôtel & m'y ramena. 

Nous trouvames a la porte un fk 
page brillant. Le Suiſſe dit au baron 
9u un gros monsieur noir Fattendoit de- 
puis plus d'une heure, & qu'une cholie 
tame venoit darriver a Pinſtant. Mon 
pere parut auſſi joyeux que ſurpris, 
il monta avec empreſſement; je vou- 
lus le ſuivre, il me pria d'entrer 

chez 
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chez moi. Jaſmin, à qui je demandaz 
sil connoiſſoit le gros monſteur noir & 
la cholie tame, me repondit que non. 

Curieux de penetrer le myſtere, & 
pique de ce que c'en etoit un pour 
moi, je me mis en ſentinelle a Pune 


des fenëtres de mon appartement qui 


donnoit ſur la rue. Je n'y reftai pas 
long - temps fans voir ſortir un- gros 
homme vetu de noir, qui parloit ſeul 
& paroiſſoit content. Un quart-d'heure 
apres je 'vis une jeune dame s *elancer 
legerement dans ſa voiture: le baron, 
beaucoup moins ingambe , voulut ſau- 


ter auſſi leſtement, il penſa ſe rompre 
le col: je fus effraye , mais les eclats 
de rire qui partoient de la voiture 


me raſſurèrent pleinement. Je m'eton- 
nai que mon pere, naturellement co- 
lere, ne donnat aucun ſigne d humeur; 


il monta paiſiblement, mit la tete a la 


portiere, me vit a ma croiſce, & parut 
un peu confus. Je l'entendis ordonner 


aux domeſtiques de m'avertir qu il ſor- 


toit pour affaires, & que je pouvois 
me diſpenſer de l'attendre a ſouper. Je 
Tome I. B 
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fis part de ma cutioſitè a Jaſmin qui 
paroiſſoit meriter ma confiance 3 il 
queſtionna , ſans affectation, les do- 
meſtiques du baron. Je ſus le meme 
ſoir que mon pere frequentoit les ſpec- 
tacles, & liſoit les papiers publics; il 
venoit de prendre une maitrefſe a lo- 
pera, & un intendant dans les petites 
affches ! Pen conclus qu'il falloit que 
le baron füt bien riche pour fe charger 
de ce double fardeau. Au reſte, cette 
reflexion ne me toucha que foiblement. 
Jaimois, j avois Veſperance de plaire ; 
au printemps de la vie connoit - on 
d'autres biens? 

En peu de temps je rendis à ma 
ſceur des viſites frequentes ; Mdelle. de 
Pontis.Vaccompagnoit preſque toujours 
au parloir. La vieille gouvernante ne 
ſe fachoit plus, parce que je la laiflois 
finir ſes hiſtoires, & que d'ailleurs 
Adelaide avoit ſoin de lui faire des 
petits preſens, M. Perſon n'etoit plus 
cet inſtituteur ſèvère, poſſede comme 
tant d'autres confteres de la rage d'en- 
ſeigner ce qu'il ignoroit, C'etoit , com- 
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me tant d'autres auſſi , un petit pedant 
couleur de roſe, toujours bien regu- 


lierement coiffe, minutieux dans ſa 


parure, relache'dans ſa morale, deve- 
loppant avec les femmes une ęrudition 
profonde, affectant avec les hommes 
de n'effleurer que la ſuperficie. Auſſi 
doux & complaiſant qu'il s toit mon- 
tre d'abord intraitable & dur, il pa» 
roifloit n'avoir d' autres defirs que de 
2 les miens; & quand je par- 
ois Caller au cduvent, je le trouvois 
auſſi emprefſe que moi. 

Cependant mon pere, livtè aux plai : 
ſirs bruyans de la capitale, recevoit 
beaucoup de monde chez lui. Je fus 
careſſè du beau ſexe, on me fit des 
agaceries que je ne compris pas. Cer- 
taine douairiere ſurtout eſſaya ſur mon 
cœur novice le pouvoir de ſes charmes 
fletris, on ſe donna des airs enfantins, 
on épuiſa les minauderies - fines; je 
n'entendis ſeulement pas ce que ce ma- 
nege ſignifioit. D'ailleurs je ne voyois 
dans le monde entier que Sophie, l'a- 


mour innocent & pur m'enflammoit 
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pour elle, & Jignorois encore qu'il 
exiſtoit un autre amour. 
Depuis plus de quatre mois je voyois 
Sophie preſque tous les jours, I' habi- 
tude d' tre enſemble etoit de venue 
pour nous un beſoin. On fait que Pa- 
mour quand il ignore lui - meme , ou 
quand il cherche à ſe déguiſer, invente 
des noms careſſans pour ſuppleer. aux 
noms plus doux qu'il ſoupgonne & 
qu'il attend. Sophie m'appeloit fon 
jeune couſin, j'appelois Sophie ma 
jolie couſine. La tendreſſe qui nous 
animoit brilloit dans nos moindres 
actions, nos regards Fexprimoient z 
ma bouche n' en avoit point encore ha- 
farde l'aveu, & ma ſœur ne devi- 
noit pas, ou gardoit le ſecret de ſa 
bonne amie. Aveuglement livre aux 
premieres impulſions de la nature, 
Jetois loin de ſoupqonner ſon but ſe- 
eret. Content de parler a Sophie, heu- 
reux de l'entendre & de baiſer quel- 
quefois fa jolie main, je defirois da- 
vantage; je n'aurois pu dire ce que 
je defirois. Le moment approchoit oy 
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amour volage & galant alloit diſſiper 


les tenebres qui m'environnoient , & 
m'initier a ſes plus doux myſteres. 

Nous etions dans cette ſaiſon bruyante 
ou regnent dans la capitale les plaifirs 
avec la folie: Momus avoit donne le 
fignal de la danſe ; ; on touchoit aux. 
jours gras. Le jeune comte de Roſam- 


bert, depuis trois mois compag non de 


mes exercices, & que mon pere com- 


bloit Ghonndtetss , me reprochoit de- 


puis quelques jouts la vie tranquille | 

retiree que je menols : devois-Je a 
mon age me'enterrer tout vivant dans 
la maiſon de mon pere, & borner. mes 


promenades à de ſottes viſites chez des 


beguines, pour y voir, qui? ma ſœur? 
N'etoit-1] pas temps de ſortir de mon 
enfance que Pon vouloit prolonger 
Eternellement , & ne devois-Je pas me 
hater entrer dans le monde, ou , 
avec ma figure & mon eſprit, je ne 
pouvois manquer detre favorablement 


accueilli? Tenez, ajouta-t- il, je veux 


demain vous conduire à un bal char- 
mant ou je vals regulierement quatre 
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| fois par ſemaine , vous y verrez bonne 
1 | compagnie. heft tois encore. Il eft 
iiege comme une fille, pourſuivit le 
| f | comte: 'he! mais craignez - vous que 
M | votre honneur ne coure quelques ha- 
= ſards, habillez - vous en femme, ſous 
des habits qu on reſpecte, il ſera bien 
a couvert, Je me mis à rire ſans ſavoir 
pourquoi. En veérité, reprit - il, cela 
vous iroit au mieux! vous avez une 
figure douce & fine, un leger duvet 
couvre à peine vos joues; cela ſera 
charmant... . & puis... tenez, je 
veux tourmenter certaine perſonns. 
ho! chevalier, habillez - vous en fem- 
me, nous nous amuſerons .... cela 
ſera delicieux !,,.. vous verrez, vous 
Werres? 

L'idee de ce n e me plut. 
II me parut fort agréable d' aller voir 
Sophie ſous les habits de ſon ſexe. Le 
lendemain un habile taflleur que le 
comte de Roſambert avoit fait avertir, 
m'apporta un habit d'amazdne com- 
plet, tel que le portent les dames an- 
8 laiſes quand elles montent a cheval. 
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Un elegant coiffeur me donna le coup 


de peigne moëlleux, & poſa ſur ma 
tete virginale le petit chapeau de caftor 


blanc. Je deſcendis chez mon pere; 
des qu'il m'appergut, il vint a moi 


d'un air d'inquiẽtude, puis s arrꝭtant 
tout d'un coup: ah! dit-1] en riant, 
Jai d'abord cru que c' toit Adelaide ! 


Je lui obſervai qu'il me flattoit beau- 
coup. — Non, je vous ai pris pour 


Adelaide, & je cherchois deja quel 
motif Pavoit fait quitter ſon couvent 


ſans ma permiſſion, pour venir ici dans 
cet étrange équipage. Au reſte gardez- 


vous .d'etre fier de ce petit avantage, 
une jolie figure eſt dans un homme le 


plus mince des mèrites. M. du Portail 
SEtoit 1a; vous vous moquez, baron, 
s'eëctia- t- il, ne ſavez - vous pas 


mon pere le regarda, il ſe tut. 

Ce fut mon pere qui le premier te- 
moigna le defir d'aller au couvent, il 
m'y conduiſit. Adelaide ne me recon- 
nut qu après quelques momens d'exa- 
men. Le baron enchante de Pextreme 


keſſemblance qu'il y avoit entre ma 
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ſceur & moi, nous accabloit de careſ · 
ſes, & nous embraſſoit tour a tour. 
Cependant Adelaide ſe repentoit d'etre 
venue ſeule au parloir: que je ſuis 
fachee, dit - elle, de n'avoir point ame- 
ne ma bonne amie comme nous au- 
rions -Joui de fa ſurpriſe! mon cher 
papa, permettez - vous que je l'aille 
chercher? le baron y: conſentit. En 
rentrant , Adelaide dit a Sophie: ma 
bonne amie, embraſſez ma ſœur. So- 
phie interdite me fixoit , elle Sarrèta 
confondue: embraſſez donc Mademoi- 
ſelle, dit la vieille gouvernante , trom- 
pee par la métamorphoſe: Mademoi- 
felle embraſſez donc ma fille, repeta 
le baron que la ſcene amuſoit. Sophie 
rougit & s approcha en tremblant; mon 
cœur palpitoit. Je ne ſais quel ſecret 
inſtin nous conduiſit, je ne ſais avec 
quelle adreſſe nous deroblimes notre 
bonheur aux temoins intèreſſès qui 
nous obſervoient; ils crurent que dans 
cette douce etreinte nos joues ſeule- 
ment s'étoient rencontrees.... . mes 


levres avoient preſſé les levres de 
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Sophie... . Lecteurs ſenfibles qui 
vous Ctes attendris quelquefois avec 


Famante de S. Preux (1), Jugez quel 


plaiſir nous goutames ..., . cetoit auſſi 


le premier baiſer de amour. 


A notre retour nous trouvames 4 


Photel M. de Roſambert qui m'atten- 


doit. Le baron ſut bientdt de quoi il 


Sagifloit , & me permit plus aiſement 


que je ne [aurois cru de paſſer la 
nuit entière au bal. Sa voiture nous y 
conduiſit. Je vais, me dit le comte, 


vous preſenter a une jeune Dame qui 
m'eſtime beaucoup; il y a deux grands 
mois que je lui at jure une ardeur èter- 


nelle, & plus de ſix ſemaines que je 
la lui prouve. Ce langage etoit pour 


moi tout-a-fait enigmatique ; mais deja 
Je commengois a rougir de mon igno- 
rance 7 je ſouris d'un air fin pour faire 


croire a Roſambert que Je le compre- 


nois. Ho] comme je vais la tourmen- 
ter, continua- t- il, ayez l'air de m'aimer 
beaucoup , „vous verrez quelle mine 
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elle fera ! ſurtout ne vous aviſez pas 
de lui dire que vous n'tes pas fille. 
ho | nous allons la deſoler ! | 
Des que nous pariimes dans l'aſſem- 
| Þlee, tous les regards ſe fixerent ſur 
moi: jen fus trouble , je ſentis que 
Je rougiſſois, je perdis toute conte- 
nance. Il me vint d'abord dans Vefprit 
que quelque partie de mon ajuſtemeny 
mal arrangee » Ou que mon maintien 


emprunts m'avoient trahi; mais bien- 


tot, a l'empreſſement general des hom- 


mes, au mecontentement univerſel des 


Femmes je jugeai que j*etois bien dé- 
guiſe, Celle-ci me fixoit d'un regard 
dedaigneux , celle. là m'examinoit avec 
un petit air boudeur; on agitoit les 


Eventails, on ſe parloit tout bas, on 


ſourioit malignement; je vis que je 
recevois l'accueil dont on honore , dans 
-un cercle nombreux , une ene trop 
Jolie qu'on y voit pour la premiere fois. 

Une tres - belle femme entra , c'ëtoit 
la maitrefſe du comte; il lui preſenta 
| fa parente qui ſortoit , diſoit- il, du 
couvent. La dame, (elle Sappeloit 
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DE FAUBLAS 7 
la marquiſe de B*** ) m'accueillit très. 
obligeamment, je pris place aupres 
d'elle, & les jeunes gens firent un demi 


cercle autour de nous. Le comte, bien 


aiſe d exciter la jalouſie de fa maitreſle , 
affectoit de me donner une preference 
marquee. La marquiſe, apparemment 


piquèe de fa coquetterie, & bien réſo- 


lue de Ven punir, en lui diſſimulant 
le depit qu'elle en reſſentoit, redoubla 
pour moi de politeſſe & d'amitie : Ma- 
demoiſelle, avez - vous du gotit pour 
le couvent , me dit - elle? —. Je Paimes« 
rois bien, Madame, $'il sy trouvoit 
beaucoup de perſonnes qui vous reſ- 
ſemblaſſent. La marquiſe me temoigna 
par un ſourire combien ce compliment 
la flattoit; elle me fit pluſieurs autres 
queſtions , parut enchantee de mes 
reponſes , m*accabla de ces petites ca- 
reſſes que les femmes ſe prodiguent 
entr'elles, dit a Roſambert qu'il etoit 
ttop heureux d'avoir une telle parente , 
& finit par me donner un baiſer ten- 
dre que je lui rengis poliment. Ce 
n'etoit pas cela que Roſambert vou- 
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loit, & ce qu'il s' toit promis. Deſols 
de la vivacite de la marquiſe , & plus 
encore de la bonne foi avec laquelle 
je recevois ſes careſſes, il ſe pencha a 
ſon oreille, & lui decouvrit le ſecret 
de mon deguiſement. Bon! quelle ap- 


parence , Secria la marquife , apres 


m#avoir confidere quelques momens ! 


Le comte proteſta qu'il avoit dit la ve- 


rite. Elle me fixa de nouveau: quelle 
folie! cela ne ſe peut pas. Et le comte 
renouvella ſes proteſtations. Quelle 
idée! reprit la marquiſe en baiſſant la 
voix, ſavez - vous ce qu'il dit? Il ſou- 
tient que vous Ctes un jeune homme 
deguiſe? je repondis timidement & 
bien bas qu'il diſoit la vérité. La mar- 
quiſe me lanca un regard tendre, me 
{erra doucement la main, & feignant 
de m'avoir mal entendu : je le ſavois 
bien, dit-elle afſez haut, cela n'avoit 


pas Lombre de vraiſemblance: puis 


s' adreſſant au comte: mais, Monſieur, 


a qo: cette plaiſanterie reſſemble · t 


elle? — Quai! reprit celui - ci très. 


etonné » Mademoiſelle pretend. | 
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Comment ſi elle le pretend ! mais voye# 
donc! un enfant fi aimable ! une aun 
Jolie perſonne: — F dit encore i 


reprit la ae avec une humeur 
tres-marquee , vous me a folle 


ou vous Ctes fou. 


Je crus de bonne foi qu elle ne ma 


voit pas compris, je baiffai la voix: 
je vous demande pardon, Madame, je 


me ſuis peut-Ctre mal explique, je ne 
fuis pas ce que je parois etre, le 


comte vous a dit la vérité. Je ne vous 


crois pas plus que lui, répondit · elle 
en affectant de parler encore plus bas 


que moi; elle me ſerra la main. — Je 


vous aſſure, Madame... — Taiſez- 
vous, vous Ctes une friponne; mais 
vous ne me ferez pas prendre le change 


plus que lui; & elle m' embraſſa de 
nouveau. Roſambert qui ne nous a voii 
pas entendu , demeura ftupefait. La 


jeuneſſe qui nous environnoit paroiſ- 


ſoit attendre avee autant de curioſité 

que d'impatience la fin & P'explication 

d'un dialogue auſſi obſcur pour elle 3 
Tome J. C 
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mais le comte retenu par la crainte 
de deplaire a ſa maitreſſe en ſe cou- 


vrant lui-mème de ridicule, fe flattant 


d'ailleurs que je finirois bientöt le qui- 


proquo, ſe mordoit les levres & n'o- 


ſoit plus dire un ſeul mot. Heureuſe- 


ment la marquiſe vit entrer la comteſſe 


de** ſon amie; je ne ſais ce qu elle 
lui dit à Pemattle „ mais auſſi - tdt la 
comteſſe s attacha a Roſambert & ne 
le quitta plus. 

Cependant le bal etoit 8 
je figurois dans une contre-danſe , le 
haſard voulut que la comteſſe & Ro- 
ſambert ſe trouvaſſent aſſis derriere la 


place que j occupois. La jeune Dame 


lui diſoit: non, non, tout cela eſt 
inutile, je me fun empare de vous 


pour toute la ſoiree , je ne vous cede 


a perſonne. Plus jalouſe qu' un ſultan , 
je ne vous laiſſe parler a qui que ce 
ſoit ; vous ne danſerez pas ou vous 
danſerez avec moi, & ſi vous penſez 


tout ce que vous me dites d'obligeant, 


Je vous defends de dire un mot, un 
ſeul mot a la marquiſe ni à votre pa- 
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rente. — Ha! ma jeune parente ! in- 


terrompit le comte, fi vous ſaviez.— 
Je ne veux rien ſavoir, je prétends 
ſeulement que vous reſtiez la. He ! 


mais, ajouta-t-elle legerement , j'ai 
| Peut-Ctre des projets ſur vous, allez- 


vous faire le cruel 2 Je n'en entendis 
pas davantage , la contre-danſe finif- 
ſoit. La marquiſe ne m'avoit pas perdu 


de vue un moment; je voulus me re- 


poſer , je trouvai une place aupres 


delle, nous commencames , reprimes, - 
quittames & reprimes vingt fois une 


converſation fort animee , ſouvent in- 
terrompue par ſes careſſes, & dans 
laquelle je vis bien qu'il falloit lui 
laiſſer une erreur qui paroiſſoit lui 
plaire. 

Le comte ne ceſſoit de nous obſerver 
avec une inquietude tres-marquee ; la 
marquiſe ne paroiſſoit pas Sen apper- 


cevoir: mon intention , me dit- elle 


enfin, n'eſt pas de paſſer ici la nuit 

entiere, & ſi vous m'en croyez, vous 

menagerez mieux votre ſante. Accep- 

tez chez moi une collation N „il 
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eſt plus de minuit , M. le marquis ne 
tardera pas à me venir joindre, nous 
irons ſouper chez moi, enſuite je vous 
reconduirai moi. mème chez vous. Au 
reſte, ajouta- t- elle d'un air neglige , 
c'eſt un ſingulier homme que mon 
cher mari, Il eft inutile de repeter 
devant lui ce petit conte de votre de- 
guiſement. II lui prend de temps en 
temps des captices de tendreſſe pour 
moi , il a des aces de jalouſie fort 
ridicule, des airs d'attention dont je 
le diſpenſerois volontiers; quant a la 


fidelitè qu'il me jure, je n'y crois pas 
plus que je ne m'en ſoucie; cependant 


je ne ſerois pas fachee de la mettre a 


Vepreuve z il va vous voir, il vous 


trouvera charmante, faites - lui quel- 
ques avances. Je demandai à la mar- 
quiſe ce que c'etoit que des avances. 
Elle rit de bon cœur de Vingenuite de 
ma queſtion , & puis me regardant 
d'un air attendri : Ecoutez , me dit- 
elle, vous Ctes femme, cela eſt clair, 
ainſi toutes les careſſes que je vous at 


faites ce ſoir , ne ſont que des amities 3 
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mais ft vous etiez e ffectivement un 


jeune homme deguiſe, & que le croyant 


je vous euſſe traité de la meme ma- 
niere, cela s'appelleroit des avances, 
& des avances tres-fortes. Je lui pro- 
mis de faire des avances au marquis. — 

Fort bien, fouriez à ſes propos, regar- 
dez le San certain air; mais ne vous 


aviſez pas de lui ſerrer la main comme 


je vous fais, & de l'embraſſer comme 


je vous embraſſe „cela ne ſeroit ni 


decent ni vraiſemblable. 
Nous en etions la quand le marquis 


arriva. Il me parut jeune encore, il 


Etoit affez bien fait, mais d'une taille 
fort petite + ſes manieres refſem- 


Naar! a fa taille; fa figure avoit de 


1a gaiete „ mais de cette gaietè qui fait 
qu on rit toujours aux depens de celui 


qui l'inſpire. Voici Mdelle. du Por- 


_ tail, lui dit la Marquiſe (je m'etois 
donné ce nom) c'eſt une jeune parente 


du comte, vous me remercierez de 


vous Pavoir fait connoitre , elle veut . 


bien venir ſouper avec nous, Le mar- 
quis trouva que [avois la phiſfonomie 
3 
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heureuſe , il me prodigua des eloges 


ridicules , je Pen remerciai par des 


complimens outres. Je ſuis très- con- 
tent, me dit-il d'un air peſant qu'il 
croyoit fin, que vous me faſſiez l'hon- 
neur de ſouper chez moi, Mademoi- 
ſelle; vous Etes jolie, très-jolie, & 


ce que je vous dis- là eſt certain, car 


je me connois en phiſionomie. Je te- 
pondis par le plus agreable ſourire: 
ma chere enfant, me diſoit la marquiſe 
de l'autre cote , j'ai engage votre pa- 
role, vous Ctes trop polie pour me 
dedire; au reſte nous nous debarraſle- 


rons du marquis des qu'il vous en- 


nuiera: elle me ſerra la main; le mar- 
quis la vit. Ho! que je voudrois, dit- 
il, tenir une de ces petites mains Ia 
dans les miennes ! je lui langai une 
ceillade meurtriere : partons , Meſda- 
mes, partons , Ygecria-t-il , d'un air 
leger & conquerant. Il ſortit pour ap- 
peler ſes gens. 5 
Le comte qui Pentendit vint a nous, 
quelques efforts que la comteſſe eũt 
fait pour le retenir. Il me dit d'un ton 
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declare que vous avez trop compte ſur 


dinage, ou decidez-vous a ne me revoir 


par mes indiſcretions, ou de les gener 


DN PAU DA 4 At 
ſerieuſement ironique : Monſieur ſe 
trouve ſans doute fort bien ſous ſes 
habits galans, il ne compte pas appa- 
remment deſabuſer la marquiſe. Je ré- 
pondis ſur le meme ton, mais en baiſ- 
ſant la voix: mon cher parent, vou- 
driez - vous fitdt detruire votre ou- 
vrage ꝙ᷑ il s adreſſa a la marquiſe: Ma- 


dame, je me crois en conſcience oblige 
de vous averti encore une fois que 
ce n'eſt point Mdelle. du Portail qui 


aura le bonheur de ſouper chez vous, 


mais bien le chevalier de Faublas , mon 


tres-jeune & tres-fidelle ami. Et moi n 
Monſieur, lui repondit-on , je vous 


ma patience ou ſur ma crèdulitéè. Ayez 
la bonte de ceſſer cet impertinent ba- 


jamais. — Je me ſens le courage de 
prendre Pun & l'autre parti, Madame, 
je ſerois deſole de troubler Ms plaiſirs 


par mes importunites. 
Le marquis rentroit au moment mè- 


me, il frappa ſur Fepaule de Roſam- 
C4 
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bert, & le retenant par le bras: quoi ſ 
tu ne ſoapes pas avec nous? tu nous 
laiſſes ta nee ſais - tu qu'elle eſt 
Jolie ta parente! mais entre nous je 
. crois un peu..... vive! Ho! oui, 
très-jolie & tres-vive , reprit le comte 
Avec un ſourire amer , elle reflemble 
à bien d'autres; & puis comme sil eũt 
preſſenti le ſort prochain de ce bon 
mari, je vous ſouhaite une bonne 
nuit, lui dit-il. Quoi! penſes tu, repric 
le marquis, que je garde ta parente 


Pour 2... Ecoute donc, fi elle le vou- 


Joit bien!.... je vous fouhaite une 
bonne nuit, repeta le comte, & il ſor- 
tit en Eclatant de rire. La marquiſe 
ſoutint que M. de Roſambert devenoit 
fou, je trouvai qu'il etoit fort mal- 
00 ; point du tout, me dit con- 
fidemment le marquis, il vous aime a 
la rage, il a vu que je vous faiſois 
ma cour z il eſt jalou rx. 

En cinq minutes nous flimes a Phd- 
tel du marquis; on ſervit auffitot , je 
fus place entre la marquiſe & ſon ga- 
lant epoux, qui ne ceſſoit de me dirs 
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ce qu'il croyoit de tres-jolies choſes, 
Trop occupe dabord a ſatisfaire Vap- 
Petit tout -a - fait male que la danſe 


m avoit donne, je n'employai pour lui 


repondre que le langage des yeux. Des 
ma faim fut un peu calmee, Jap- 
plaudis fans ménagement à toutes les 


ſottiſes qu'il lui plut de me debiter , 


& ſes mauvais bons mots lui valurent 
mille complimens dont il fut enchante. 
La marquiſe qui m' avoit toujours con- 
nderè avec la plus grande attention, 
& dont les regards s animoient viſible- 


ment, s empara d'une de mes mains: 


curieux de voir juſqu'ou $etendroit le 
pouvoir de mes charmes trompeurs, 
Jabandonnai Fautre au marquis. Il la 


| Gaifit avec un tranſport inexprimable. 
La marquiſe plongee dans des reflexions 


profondes, fembloit mediter quelque 
projet important; je la voyois ſucceſ- 
fivement rougir & trembler, & fans 
dire un feul mot, elle preſſoit legere- 
ment ma main droite engagee dans les 


fennes. Ma main gauche Etoit dans 


une priſon moins douce; le marquis 
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la ſerroit de maniere à me faire crier. 


Charmè de ſa bonne fortune, tout fier 


de ſon bonheur, tout etonne de Pa- 


drefſe avec laquelle il trompoit ſa 


femme en ſa preſence meme, il pouſ- 


ſoit de temps en temps de longs ſou- 


pirs dont j'etois Etourdi , & des eclats 
de tire dont le plafond retentiſſoit; 
enſuite craignant de ſe trahir , cher- 
chant A etouffer ce rire eclatant que la 
marquiſe auroit pu remarquer, peut- 
etre auſſi croyant me faire une gen- 
tilleſſe, il me mordoit les doigts. 

La belle marquiſe ſortit enfin de ſa 
reverie pour me dire: Mdelle. du 
Portail, il eft tard, vous deviez paſſer 
la nuit entiere au bal, on ne vous 
attend pas chez vous avant huit ou 
neuf heures du matin, reſteʒ chez moi; 
Joffrirois A tout autre un appartement 
d'amie , vous pouvez diſpoſer du mien: 
je dois, ajoute -t elle d'un ton careſ- 
fant, vous ſervir aujourd'hui de ma- 
man, je ne veux pas que ma fille ait 
une autre chambre a coucher que la 
mienne, je vais lui faire dreſſer un 


n 


z 
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faire dreſſer uu lit? interrompit le 
marquis, on eſt fort bien deux dans 


le votre; quand je vais vous y trouver , - 


moi, eſt - ce que je vous gene? j'y dors 
tout d'un ſomme, & vous auſſi. En 


finiſſant, il me donna amoureuſement 
par- deſſous la table un grand coup de 


genou qui me froifla la peau : je re- 
pondis a cette galanterie ſur le champ, 


de la meme maniere , & ſi vigoureu- 


ſement qu'il lui echappa un grand cri. 
La marquiſe ſe leva d'un air allarmé; 
ce n'eſt rien, lui dit-il, ma jambe a 
accroche la table. Petouffois de rire, 
la marquiſe n'y tint pas plus que mol , 
& ſon cher epour , ſans ſavoir pour- 
u01 , ſe mit a rice plus fort que nous 
eux. 
Quand notre exceſſive gaiete fut un 


peu moderee, la marquiſe me renou- 


vella ſes offres : acceptez le lit de 
Madame, crioit le marquis, acceptez , 
je vous le dis, vous y ſerez bien. Je 
vais revenir tout-a-Pheure : mais ac- 


Ceptez ; il nous quitta. 2 » dis- 
| 6 
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lit pres du mien. . . .. Et pourquoĩ donc 
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Je à la marquiſe , votre invitation m'ho- 
nore autant qu” elle me flatte; mais eſt- 
ce à Madelle. du Portail ou à M. de 
Faublas que vous la faites. — Encore 
Cette mauvaiſe plarſanterie du comte, 
petite go emo & c'eſt vous qui la 
TEpEtez ! ne vous al - Je pas dit que je 
ne vous croyois pas? — Mais Mada- 
me... — Paix, paix, reprit-elte, en 
pofant ſon doigt ſut ma erke; le 
marquis va rentrer, qu'il ne vous en- 
tende pas dire de pareilles folies. Cette 
charmante enfant, ( elle m'embraſfa 
tendrement) comme elle eſt timide & 
modeſte mais comme elle eſt maligne ! 
allons, petite espiegle, venez: elle me 
tendit la main , nous vera dans 
ſon appartement. | 
II Etoit queſtion de me mettre au lit. 
Les femmes de la marquiſe voulurent 
me preter leur miniſtere, je les priai 
en tremblant d'offrir a bur maitreſle 
leurs ſervices dont je ſaurois bien me 
afſer. oui, dit la marquiſe attentive 
a tous mes mouvemens, ne la genez 
pas; C'eſt un enfantillage de couvent, 


ö 


DE FAUBLAS, 49 
laiſſez la faire. Je paſſai promptement 


derriere les rideaux; mais je me trou- 


vai dans un grand embatras quand il 
fallut me depouiller de ces habits dont 
uſage m' toit fi i peu familier. Je caſ- 


ſois les cordons, yarrachois les epin- 
gles, je me piquois d'un cote, je me 


dechirois de l'autre; plus je me hatois 
& moins | allois vite. Une femme-de- 
chambre paſſa Pres de moi au moment 
on je venois d'oter mon dernier] jupon. 


Je tremblai qu'elle n'entr'ouvrit les 


rideaux, je me prectpitat dans le lit, 


_ emervellle de la ſingulière aventure qui 


m'a voit conduit la , & ne ſoupgonnant 


Pas encore ce que Jallois y faire. La 


marquiſe ne tardera pas a m'y ſuivre; la 
voix de ſon mari ſe fit entendre : ces 
dames me permettront bien d'aſſiſter à 

leur coucher? Quoi! deja au lit! il vou- 


que lui avoit fait le comte „ il nous 


cria de la porte: une bonne nuit. 


Un ſilence profond regna quelquet 


Tut m'embraſſer; la marquiſe fe facha 
ſerieuſement , il ferma lui - mEme les 
rideaux, & nous rendant le ſouhait 


* 
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inſtans. Dormez-vous deja, belle en- 
fant? me dit la ng, d'une voix 
alteree. — Ho! non, je ne dors pas! 
elle ſe precipita dans mes bras, & me 
prefla contre ſon ſein. Dieux! $'ecria- 
t-elle avec une ſurpriſe bien naturel- 
lement jouee, fi elle etoit femte, c'eſt 
un homme! & puis me repouſſant avec 
promptitude : quoi! Monfieur , il eſt 
poſſible 2. . . Madame, je vous Pai 
dit, repliquai- je en tremblant. — Vous 
_ Pavez dit, Monſieur! mais cela 
Etoit- il croyable? il s'agiſſoit bien de 
dire! il ne falloit pas reſter chez moi. 
ou du moins il ne falloit pas empecher 
qu'on vous dreflat un lit.... — Ho, 
Madame, ce neſt pas moi c'eſt M. le 
marquis — Mais, Monſieur, parlez 
donc plus bas..... Monſieur, il ne fal- 
loit pas reſter chez moi, il falloit vous 
en aller, — He bien, Madame, je m'en 
vais .. . . elle me retint par le bras: 
vous vous en allez! & oùò cela, Mon- 
ſieur 2 quallez-vous faire? reveiller 
mes femmes | faire une eſclandre!... 
montrer à tous mes gens qu'un homme 
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que à ce point? ... — Madame, je 
vous demande pardon , ne vous fachez 
pas, je m'en vais me jeter dans un 
fauteuil. — Oui, dans un fauteuil ! 
oui... . ſans doute il le faut! 
mais voyez la belle reſſource! ( en me 
retenant toujours par le bras ). Fatigue 
comme il eſt! par le froid 755 1 fait! 
s'enhumer! detruire ſa ſanté !... vous 
meriteriez que je vous traitaſſe avec 
cette rigueur..... allons, reſtez la; 


mais promettrez d'Ctre ſage, — Ho! Ma- 
dame , pourvu que vous me pardon- 


niez. — Non, je ne vous pardonne 
pas! mais j'ai plus d'attention pour 
vous que vous n'en avez pour moi. 
Voyez comme fa main eſt deja froide ! 
& par pitie elle la poſe ſur ſon col 
d'ivoire. Guidee par la nature & par 
amour, mon heureuſe main deſcendit 
un. peu; je ne ſavois quelle agitation 


farſoit bouillonner mon ſang. Aucune 


femme eprouva-t-elle jamais Pembarras 


ou il me met] reprit la marquiſe d'un 


ton plus doux. — Ha! pardonnez-moi 


eſt entre dans mon lit; qu'on me man- 
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donc, ma chere munen . .. Oui» 
votre chere maman! vous avez bien 
des egards pour votre maman, petit 
libertin que vous etes ! ſes. bras qui 
m'avoient repoufle d'abord m'attiroient 
doucement. Bientòt nous nous trouva- 
mes fi pres Pun de l'autre, que nos 
leres ſe rencontrerent; j'eus la har- 
dieſſe d'imprimer ſur les fiennes un 
baiſer briilant. Faublas , eſt-ce la ce | 
que vous m'avez promis? me dit-elle 
d'une voix preſqu'eteinte. Sa main s- 
gara, un feu devorant circuloit dans 
mes veines.... . Ha! Madame pardon- 
nez-moi , je me meurs ! — Ha! mon 
cher Faublas.,.. mon ami!.... Je 
reſtois ſans mouvement. La warquiſe 
eut pitie de mon embarras qui ne pou- 
voit lui deplaire.... elle aida ma timide 
_ inexperience.... Je recus , avec au- 
tant d'etonnement que de plaiſir, une 
charmante lecon que je rëpetai plus 
d'une fois. 
Nous employames pluſieurs heures 
dans ce doux exercice, je commencois 
a m'endormir ſur le. kein de ma belle 
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maitreſle , quand yentendis le bruit 


d'une porte qui $'ouvroit doucement; 


on entroit , on Yavancoit ſur la pointe 


du pied; j6tois fans armes dans une 


maiſon que je ne connoiſſois point, 
je ne pus me defendre d'un mouve- 


ment d'effroi. La marquiſe, qui devina 


ce que c' toit, me dit tout bas de pren- 


_ dre ſa place & de lui ceder la mienne; 


7 obeis promptement : a peine m'ero15s- 


Je pavi fur le bord du lit, qu'on ouvrit 
les rideaux du _cote que Je venois de 


quitter, Qui vient me reveiller ici, dit 


la marquiſe 2 on helita quelques inf- 


tans , enſuite on s'expliqua ſans lui 
repondre. Et quelle eſt cette fantaiſie, 
continua - t- elle? Quoi! Monſieur, 
vous choiſiſſez auſſi mal votre temps, 


ſans attention pour moi, ſans reſpect 
pour Tinnocence d'une } jeune perſonne 


qui peut - Stre ne dort pas , ou qui pour- 
roit ſe rẽveiller! Vous n Etes gueres rat- 


ſonnable, je vous prie de vous retirer. 


Le marquis inſiſtoit, en balbutiant à 
fa femme de comiques excuſes: Non, 


Monſieur, lui dit-elle , je ne le veux 
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point, cela ne ſera point, je vous affure 


5 cela ne ſera point, je vous ſupplie 


e vous retirer: elle ſe jeta hors du 
lit, le prit par le bras & le mit a la 


porte. 
Ma belle maitreſſe revint * moi en 
riant: ne trouvez- vous pas mon pro- 


cede bien noble, me dit- elle? voyez 


ce que Jai refuſe a cauſe de vous. Je 


ſentis que je lui devois un dedomma- 


gement, je PFoffrois avec ardeur, on 
Paccepta avec reconnoiflance; une fem- 
me de vingt-cinq ans eſt fi complai- 
ſante quand elle aime ! la nature a tant 
de reſſources dans un novice de ſeize 


ans 


Cependant tout eft borne chez les 
foibles humains; je ne tardai pas a 
m'endormir profondement : quand je 
me reveillai , le jour penetroit dans 


Pappartement malgre les rideaux : je 


ſongeai a mon pere... .. helas! je me 
ſouvins de ma Sophie! une larme s- 
chappa de mes yeux, la marquiſe sen 
apperqut. Deja capable de quelque diſ- 
ſimulation, Jattribuai au chagrin de 
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a quitter la penible agitation que je- 
prouvois; elle m'embraſfa tendrement » 
je la vis fi belle! Foccaſion etoit fi 
preſſante . .. quelques heures de ſom- 
meil avoient ranime mes forces 
L'ivreſſe du plaiſir diſſipa les remords 
de l'amour. 

II fallut enfin ſonger a nous ſeparer. 
La marquiſe me ſervit de femme- de- 
chambre; que ma toilette elit étè bien- 
töt faite, ſi nous avions pu ſauver les 
diſtractions! Quand nous crümes qu il 
ne manquoit plus rien à mon ajuſte- 
ment, la marquiſe ſonna ſes femmes. 
Le marquis attendoit depuis plus d'une 
heure qu'il fit jour chez Madame, Il 
me complimenta ſur ma diligence : je 
ſuis sur, me dit · il, que vous avez paſſe 
une excellence nuit; & ſans me donner 
le temps de repbndre : elle parolt fati- 
guee pourtant ! elle a les yeux hattus 
voila ce que c'eſt que certe danſe! on 
S'en donne par - deſſus les yeux , & le 
lendemain on n'en peut plus! je le dis 
tous les jours a la marquiſe qui n'en 
tient compte: allons , il faut reparer 
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56 VIE DU CAEVALIE E. 

les forces de cette charmante enfant, 
apres cela nous la reconduirons chez 
elle. . 

Ce nous la reduirons Etoit très-· pro- 
pre a m'inquiẽter. Je tẽmoignai au mar- 
quis qu'il ſuffiroit que la marquiſe prit 

cette peine; il inſiſta. La marquiſe ſe 
Joignit à moi pour lui faire perdre cette 
idée; il nous repondit que M. Dupor- 
tail ne pouvoit trouver mauvais qu'il 
lui ramenat ſa fille, puiſque la mar- 
quiſe ſeroit avec nous, & qu'il etoit 


_ 


_ 


— 
„ —— 


0 curieux de connoitre Theureux pere 


. dü''une auſſi aimable enfant. Quelqu'ef- 
forts que nous fiſſions, nous ne piimes 
Fempecher de nous accompagner. 

Je commengois a craindre que cette 
aventure, qui avoit eu de fi heureux 
commencemens, ne finit fort mal. Je 
ne vis rien de mieux a faire que de 
donner au cocher du marquis la verita- 
ble adreſſe de M. Duportail : chez M. 
Duportail, pres de I'Arſenal, lui dis- 
Je. La marquiſe ſentoit mon embarrag 
& le partageoit ; aucun expedient ne 
SEtoit preſents a mon eſprit, quand 
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nous arrivimes à la pus de mon pr6- 
tendu pere. 

It etoit chez lui , on lui dit que le 
marquis & la marquiſe de B*##, lui 


ramenoient fa fille. Ma fille! 5 Ecria- 


til, avec la plus vive agitation, ma 
fille! il accourt vers nous. Sans lui 
donner le temps de dire un ſeul mot, 
je me jetai à ſon col: oui, lui dis. je 
vous Ctes veuf & vous avez une fille. 
Parlez plus bas encore, reprit · il avec 
vivacité, parlez plus bas, qui vous l'a 
dit ? 1 mon dieu! ne m'entendez- 
vous pas ? C'eſt moi qui ſuis votre fille. 
Gardez- vous de dire non devant le 
marquis. M. Duportail plus tranquille 
mais non moins Etonne , ſembloit at- 
tendre qu'on Sexpliquit. Monſieur , 


lui dit la marquiſe, Mademoiſelle Du- 
portail a paſſe une partie de la nuit au 


bal, & l'autre partie chez moi. Etes- 
vous fache, Monſieur, lui dit le mar- 
quis qui remarquoit ſon étonnement 7 
que Mademoiſelle ait pafle une partie 


de la nuit chez moi? vous auriez tort , 


car elle a couche dans Pappartement 
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58 VIE DU CHEVALIER 


de Madame, dans ſon lit meme, avec 
elle ; on ne pouvoit la mettre mieux, 
Etes · vous fache que je Paie accompa- 
gnee juſqu'ici; j'avoue que ces Dames 
ne le vouloient pas, c'eſt moi... Je 
ſuis tres- ſenſible , repondit enfin M. 
Duportail , tout-a-fait revenu de fa 
premiere ſurpriſe , & @ailleurs bien 
inſtruit par les diſcours du marquis, 
je ſuis tres-ſenfible aux bontes que vous 
avez eu pour ma fille; mais je dois 
vous declarer devant- elle g (il me re- 
garda, je tremblois) que je ſuis fort 
etonnè qu'elle ait ete au bal deguifee 
de cette fagon- ld. Comment, déguiſee! 
Monſieur, interrompit la margtiſe. — 
Oui, Madame, un habit d' amazone! 
cela convient-1l a ma fille? ou du moins 
ne devoit · elle pas me demander inon 
avis & ma permiſhon ? 

Ravi de Vingenieuſe tournure que 
mon nouveau pere avoit priſe , j'affec- 
tai de paroltre humilièe. Ah ! je croy ois 
que le papa le ſavoit, dit le marquis: 
Monſieur, il faut pardonner cette petite 
faute, Macll, yotre fille a la phifiono- 


DE FAaUbBLas 9 
mie la plus heureuſe, je vous le dis 


& je m'y connois! Mdelle, votre fille J. 
c'eſt une charmante perſonne, elle a 
enchante tout le monde, ma fern 
ſurtout; oh! tenez, ma femme en eſt 


folle. Il eſt vrai, Monſieur dit la 


marquiſe avec un lang- - froid admira- 
ble, que Mdelle. m'a inſpire toute 
Pamitie qu'elle mérite. 


Je me croyois fauve, lorſque mon 


veritable pere, le baron de Faublas , 
qui ne fe faiſoit j jamais annoncer chez 
ſon ami, entra tout-à- coup. Ah! Ah! 
dit- ii en m'appercevant... M. Dupor- 
tail courut à lui les bas ouverts: mon 
cher Faublas, vous voyez ma fille, 
que M. le marquis & Mde. la mar quiſe 
de B***. me ramenent! Votre fille ! in- 
terrompit mon pere. — He oui, ma 
fille! vous ne la reconnoiſſez pas ſous 


cet habit ridicule : Mademoiſelle, ajou- 


ta-t· il avec colere, paſſeʒ dans votre 
appartement, & que perſonne ne vous 
ſurprenne plus dans cet pe in- 
decent. 

Je fis, ſans dire mot „ une reverence 
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60 VIE DU CHEVALIER. 
au marquis, qui paroiſſoit me plaindre 
& une à la marquiſe qui me voyoit à 


peine; car au nom de mon pere, elle 


avoit ete fi troublée, que je craignis 
qu'elle ne ſe trouvat mal. Je me retirai 
dans la piece vorſine, & je pretai l'o- 
reille. Votre fille! repeta encore le ha- 
ron, —Eh ! oui, ma fille! qui s'eſt 
aviſee d'aller au bal avec les habits 
que vous lui avez vus. M. le marquis 
vous dira le reſte. Et effectivement M. 
le marquis repeta à mon pere tout ce 
qu'il avoit dit à M. Duportail, il lui 


affirma que j'avois couche dans I appar- 


tement de ſa femme, dans ſon lit meme , 
avec elle. Elle eſt fort heureuſe,. dit 
mon pere en regardant la marquiſe. 
Fort heureuſe, repeta t · il, qu'une fi 


grande imprudence nait pas eu des 


ſuites facheuſes. Eh! quelle i grande 


imprudence a donc commiſe cette chere 
enfant? repliqua la marquiſe que j a- 
vois vu deconcertee 7 mais dont les for- 
ces $S'etoient ranimees promptement. 
Quoi ! parce qu'elle a pris un habit 


| amazone Sans doute, interrompit 
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le marquis, ce n'eſt qu'une vetille ! 
vous ferez bien mieux, Monſieur, 


(en s'adreſſant à mon pere) de vous 
Joindre a nous, pour oþbtenir que ſon 


755 lui pardonne. Madame, dit M. 


uportail a la marquiſe, je lui par- 


donne 4 cauſe de vous (en s adteſſant an 


marquis) mais a condition qu'elle n'y 
retournera plus. En habit d amazone, 
ſoit, repondit celui - ci; mais j eſpere 

ue vous nous la renverrez avec ſes 
habits ordinaires; nous ſerions trop pri- 
ves de ne plus voir cette charmante 


enfant. Aſſurement, dit la matquiſe en 
ſe levant; & ſi M. ſon pere veut nous 
rendre un ventable ſervice, il Paccom- 


pagnera. M. Duportail reconduiſit la 


marquiſe juſqu'à ſa voiture, en lui pro- 


diguant les remercimens qu'il etoit pre- 
ſume lui devoir. 

Leur depart me ſoulagea d'un peſant 
fardeau. Voilà une bien ſinguliere aven- 
ture, dit M. Duportail en rentrant: 
Oh! très- ſinguliere, repondit mon pere; 
la marquiſe eſt une fort belle femme, 
le petit drole eſt bienheureux. Savez- 

Tome J. D 
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62 VIE DU CHEVALIER 
vous, repliqua ſon ami, qu'il a pref- 
que penetre mon ſecret? quand on m'a 
annonce ma fille, Jai cru que ma fille 

m'Etoit rendue, & quelques mots èchap- 
pes m'ont trahi.— Eh bien! il y a un 
remede à cela, Faublas eſt plus raiſon- 
nable qu'on ne Peſt ordinairement a 
ſon Age; pour qu'il füt prodigieuſe menr 
avance, il ne lui manquoit que quel- 
ques lumieres qu'il a ſans doute acqui- 
ſes cette nuit: il a Vame noble & le 
cœur excellent; un ſecret qu'on devine 
ne nous lie pas, comme vous ſavez, 
mais un honnete homme ſe croiroit 
deshonore, $'il trahifſoit celui qu'un 
ami lui a confie z apprenez le votre 
à mon fils; point de demi - confidence, 
je vous reponds de fa diſcretion. — 
Mais des ſecrets de cette importance J. 
i eſt ſi jeune... Si jeune! mon 
ami, un gentilhomme Veſt - il jamais 
quand il s agit de Phonneur ? Mon fils, 
deja dans ſon adoleſcence , ignoreroit 
un des devoirs les plus ſacres de Phom- 
me qui penſe ! un enfant que j'ai èlevẽ 
auroit beſoin de Pexperience de ſon 
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DE FAUBLAS 63 
pere, pour ne pas faire une baſſeſſe l. 
Mon ami, je me rends, — Mon cher 
Duportail , croyez que vous ne vous en 
repentirez jamais. Jeſpere d'ailleurs 
que cette confidence , devenue preſque 
neceflaire , ne ſera pas tout-a-fait inu=- 
tile. Vous ſavez que J'al fait quelques 
| ſacrifices pour donner à mon fils une 
education convenable a ſa naiſſance & 
proportionnee aux eſperances qu'il me 
fait concevoir; qu'il reſte encore un 
an dans cette capitale pour s'y perfec- 
tionner dans ſes exercices, cela ſuffit, 
je crois; enſuite il voyagera, & je ne 
ſerois pas fache qu'il s' artẽètàt quelques 
mois en Pologne. Baron, interrompit 
M. Duportail, le detour dont votre 
amitie fe ſert eſt auſſi ingenieux que 
delicat z je ſens toute ThonnCtete de 
votre propoſit tion, qui m'eſt tres-agrea- 
ble, je vous Pavoue. Ainſi, reprit le 
baron, vous voudrez bien donner 4 
Faublas une lettre pour le bon ſerviteur 
ui vous reſte dans ce pays-la ; Boleslas 
mon fils feront de nouvelles recher- 
ches. Mon cher Lovzins ki ne deſeſperez 
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64 VIE DU CHEVALIER 


as encore de votre fortune; ſi votre 
fille exiſte , il n'eſt pas impoſſible qu'elle 
vous ſoit rendue. Si le roi de Pologne. . 
Mon pere parla plus bas, & tira ſon 
ami à l'autre bout de appartement: 
ils y cauſerent plus d'une demi - heure : 
apres quoi tous deux stant rapprochæs 
de la porte contre laquelle j tois place, 
Jentendis le baron qui diſoit: je ne 
veus pas lui demander les details de 
ſon aventure, probablement ils ſont 
aſſez plaiſans, je ne les entendrois pas 
avec Vair de ſeverite qui conviendroit; 
ſans doute il vous contera de point en 
point ſon hiſtoite, vous m'en ferez 
part: au reſte, je crois que nous venons 
de voir un ſot mari. Il reſt pas le ſeul, 
mon ami, repondit M. Duportail. On 
le ſait bien » repliqua le baron, mais 
11 Ten faut rien dire. 

Je les entendis Sapprocher de la 
porte, j'allai me jeter dans un fauteil, 
Le baron me dit en entrant: ma voi- 
ture eſt la; faites - vous reconduire à 
Fhotel, allez vous repoſer, & dsſor- 
mais je vous s defends de ſortir avec cet 


| D E. FAUBLAS - & 
habit. Mon ami, me dit M. Duportail, 
qui me ſuivit juſqu'à la porte, un de 
ces jours nous di nerons enſemble tete - 
a-tete, vous ſavez une partie de mon 


ſecret, je vous apprendrai le reſte; 
mais ſurtout de la diſcretion. Songez 
d'ailleurs que je vous ai tendu ſervice. 
Je Pafſurai que je ne Poublierois pas, 
& qu'il pouvoit Etre tranquille. Des 
que je fus rentre chez moi, je me mis 
au lit, & m'endormis profondement. 

Il &toit fort tard quand je me reveil- 
lai: M. Perſon & moi nous fumes au 
couvent ; avec quelle douce emotion 
Je revis ma Sophie! Sa contenance mo- 
deſte, ſon innoceace ingenue , Paccuell 


timide & careſſant qu'elle me fit, un 


petit air d' embatras que lui donnoit 
encore le ſouvenir du baiſer de la veille, 
tout en elle inſpiroit l'amour, mais 


amour tendre & reſpectueux. Cepen - 
dant l'image des charmes de la mar- 


quiſe me pourſuivoit juſqu” au parloir ; 


mais que d'avantage precieux {a jeune 
rivale avoit ſur elle! il eſt vrai que 


les plaifirs de la nuit derniere ſe repre- 
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66 VIE DU CHEVALIER 
ſentoient vivement a mon imagination 


Echauffee ; mais comhien je leur pre- 
ferois ce moment delicieux ou j'avois 
trouve, ſur les lèvres de Sophie, une 


ame nouvelle! la marquiſe regnoit ſur 


mes ſens etonnes; mon cœur adoroit 
Sophie. 
Le lendemain je me ſouvins que Ia 


marquiſe m'attendoit chez elle: mais 


je me ſouvins auſſi que le baron m'avoit 
dit: je vous defends de ſortir avec cet 
habit. D'ailleurs, comment me preſen- 


ter chen la marquiſe, ſans Etre au moins 
accompagnè d'une femme de · chambre? 
1 ne falloit pas ſonger au comte, qui 


fans doute n'etoit pas tentè de m'y con- 


duire; & le marquis ne trouveroit-1l 
Pas ſingulier qu'une jeune perſonne ſor- 
tit toute ſeule 2 impatient de revoir ma 
belle maitreſſe, mais retenu par la 
crainte de deplaire a mon pere, je ne 


ſavois à quoi me reſoudre. Jaſmin vint 


me dire qu'une femme d'un certain age 
envoyée par Malle. Juſtine demandoit 
à me parler. — Je ne ſais quelle eſt 
cette Dlle. Juſtine; mais faites entrer. 
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Madlle, Juſtine m'a chargee de vous 
preſenter ſes reſpect, me dit la fem- 
me, & de vous remettre ce paquet & 


cette lettre. Avant d'ouvrir le paquet, 


je pris la lettre dont l'adreſſe etoit ſim- 
plement a Madlle. Duportail. Youvris 
avec empreſſement & je lus: 
„Donne moi de vos nouvelles, ma 
„ Chere enfant, avez - vous paſſe une 
„„ bonne nuit? vous aviez beſoin de 


„ repos; je crains fort que les fatigues 


„ du bal & de la ſcene delagreable que 
„ M. votre pere vous a faite n'ayent 
„ altere votre ſante. Je ſuis deſolee que 


„ vous ayez été grondee à cauſe de 


„ moi ecroy ez que cette ſcene trop lon- 
„ gue m'a fait ſouffrir autant que vous. 
„ M. le marquis parle de retourner au 


„„ bal ce ſoir, je ne m'y ſens pas diſpo- 


„ {ee, & je crois que vous n'en avez 
„ Pas plus d'envie que moi. Cependant ; 
„ comme il faut qu'une maman ait de 


„„ la complaiſance pour fa fille , ſurtout 


15 quand elle en a une auſſi A que 
„ vous, nous irons au bal , fi vous le 


2» Youlez, Je n ai point oublic gue Iha- 
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bit d'amazone vous eſt interdit , & 

Jai penſè que peut-Ctre vous n aviez 
point d'autre habit de bal, parce que 
ce neſt point un meuble de couvent, 
c'eſt pour cela que je vous envole 
l'un des miens: nous ſommes a-peu- 
pres de la meme taille, Je crois qu'il 
vous ira bien. 

„ Juſtine m'a dit que vous aviez 
beſoin d'une femme- de- chambre, 
celle qui vous remettra ma lettre 
eſt ſage, intelligente & adroite, vous 
pouvez la prendre a votre ſetvice, & 
lui donner toute votre conſiance; je 


vous réponds d'elle. 


„Je ne vous invite point a diner 
avec moi, je ſais que M. Duportail 
dine rarement ſans fa fille; mais fi 
vous aimez votre chere maman autant 

u'elle vous aime, vous viendrez 
dans la ſoiree, le plutdt que vous 
pourrez. M. le marquis ne dine point 
chez lui, venez de bonne heure, 
mon enfant, je ſerai ſeule toute Pa- 
près- dinèe, vous me ferez compagnie. 
 Croyez que PRION ne vous aime 
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autant que votre chere maman. La 
marquiſe de B***, | 
P. S.,, Je r'ai point la force de vous 
mander toutes les folies que le mar- 
quis veut que je vous ecrive de fa 


93 
29 


29 
59 


37 
„ Vous le verrez , il vouloit ce matin 


9» envoyer en ſon nom chez M. Du- 
55 portail. Vai eu toutes les peines du 
„ monde A lui faire comprendre que 
„ cela n'ctoit pas raiſonnable , & qu'il 
„ Etoit plus decent que ce füt moi qui 
„vous Ecriviſle, „ 

Je fus enchants de cette lettte: Mon- 
fieur , me dit la femme intelligente qui 
me Papportoit ; Juſtine eſt la femme- 
de-chambre de Mde. la marquiſe de 
B***, & fi Mademoiſelle le vent bien, 
Je ſerai la ſienne aujourd'hui & demain. 
Au reſte, Monſieur ou Mademoiſelle 
peut également fe fier a moi; quand 
Madlle. Juſtine & Mde, Dutour fe me- 
lent d'une intrigue , elles ne la gatent 
pas, c'eſt pour cela qu'on m'a choiſie. 


Fort bien, lui dis- je, Mde. Dutour, 


je vois que vous ᷑tes inſtruite, vous 


— 


part. Au reſte, grondez-le bien quand 
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8 VIE DU CHEVALIER 
m' accompagnerez tantôt chez la mar- 
quiſe. Yoffis 3 ma duegne un double 
louis qu'elle accepta. Ce n'eſt pas qu on 
ne m ait dejà bien payee, me dit- elle; 
mais Monheur doit ſavoir que les gens 
de ma profeſſion recoivent toujours des 
deux cotes. . 

Des que le baron eũt dine, il partit 
pour Popera, ſuivant ſa coutume. Mon 
coiffeur Etoit averti , un panache blanc 
fut mis à la place du petit chapeau. 
Mde. Dutour me revetit promptement 
du charmant habit de bal que Mde. de 
B*** m'envoyoit & qui m'alloit mer- 
veillenſement bien; ma refſemblance 
avec Adele ide devenoit plus ftappante; 

; mon gouverneur emu redoubloit pour 
moi Cattention & de ſoins. Je pris des 
gans, un eventail, un gros bouquet z 
Je volai au rendez-vous que la marquiſe 
m'avoit donns. 

Je la trouvai dans ſon houdoir, mol- 
lement couchee ſur une ottomanne: un 
deshabille galant paroit ſes charmes au 
lieu deles cacher. Eile ſe leva des qu'elle 
m'appercut : qu'elle eſt jolie dans cet 
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equipage; Malle. Duportail! que cette 


robe lui fied bien ! Et des que la porte 


ſe füt fermee : que vous Ctes charmant, 


mon cher Faublas ! que votre exactitude 


me flatte | mon coeur me diſoit bien que 
vous trouveriez le moyen de me venir 


Joindre ici, malgre vos deux peres. Je 


ne lui repondis que par mes vives ca- 


reſſes, & la forcant de reprendre Vatti- 
tude qu'elle avoit quittee pour me re- 


cevoir, je lui prouvois deja que ſes 


lecons n'etoient pas oublices , lorſque 
nous entendimes du bruit dans la piece 
voiſine. Tremblant d' etre ſurpris dans 
une ſituation qui n toit pas Equivo- 
que, je me relevai bruſquement, & 


race a mes habits très- commodes, je 


n' eus beſoin que de changer de poſture 
pour que mon deſaſtre füt repare. La 
marquiſe, ſans paroitre trouble , ne 


rEtablit que ce qui prefloit le plus, 


tout cela fut Vaffaire d'un moment. La 


porte s ouvrit, c'etoit le marquis. Je 


comprenois bien, lui dit - elle, Mon- 
ſieur, qu'il ny avoit que vous qui 
puſſiez entrer ainſi chez moi ſans vous 
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52 VIE DU CHEVALIER | 
faire annoncer ; mais je  croyois qu'au - 


moins vous frapperiez à cette porte 
avant de l'ouvrit: cette chère enfant 


avoit des inquietudes ſecretes à confier 
à ſa maman; un moment plutot vous 


la ſurprenie: .. . on n'entre pas ainſi 


ehez des femmes ! Bon! reprit le mar- 
quis, je la ſurprenois! .. . He bien, je 


ne Pai point ſurpriſe, ainſi il n'y a pas 
tant de mal a tout cela; d'ailleurs, je 
ſuis bien sur que cette chère enfant me 
le pardonne, elle eſt plus indulgente 

ue vous; mais convenez que ſon pere 


a a bien raiſon de ne pas vouloir qu'elle 
porte cet habit d'amazone, elle eſt a 
croquer comme la voila !- 


Il reprit avec moi ce mauvais ton 
de galanterie qui nous avoit deja tant 


amuſe; il trouva que J'<tois patfaite- 
ment bien remiſe , que j avois les yeux 
brillans, le teint fort anime, & meme 


quelque choſe d extraordinaire & d'un 
fort bon augure dans la phy/tonomie, 
Enſuite il nous dit: belles dames , 


vous allez au bal aujourd'hui La 


marquiſe répondit que non. — Vous 
1 2 ; 8 | 4d . 2 vous 
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vous mocquez de moi, je ſuis tevenu 


tout expres pour vous. y conduire, — 
Je vous aſſure que je n'irai pas. HE! 
r done ? ce matin vous diſiez. 

e diſois qui jy pourrois aller; par 
complaiſance pour Mdlle. Duportail; 
mais elle ne o en ſoucie pas; elle craint 
de retrouver là le comte de Roſambert ; 


Jui &eſt fort mal comports la derniere 


fois. Pinterrompis la marquiſe : certai- 
nement ſon procede avec moi eſt aſſez 


talhonnete , pour que déſormais je 
_ craigne de le rencontrer, autant que 
je me plaiſois autre fois a me trouver 


avec lui: Vous avez raiſon; dit le mar- 
quis, le comte eſt un de ny mer- 
veilleux qui croyent qu'une f 


les valent bien. Je compris ſont 
idee ; & pour juſtifier ſes propos, je lui 


langaia la derobee un coup- d œil expreſ⸗ 


ſif ... Et qui valent peut - Etre mieux 


2jouta-t-il auſſitöt en renforqant fa voix 3 


en s'elevant ſur la pointe du pied, & 
Tome J. ; E | 
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ces Meffieurs. apprennent quelquefois 
qu'il y à dans le monde des gens qui | 
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en prenant ſon elan pour faire une 
lourde pirouette qu'il ache va très-mal- 
heureutement. Sa tte alla frapper con- 
tre la boiſerie trop dure, qui ne lui 


Epargna une chũte peſante, qu'en lui 


faifant au front une large meurtriſſure. 


Honteux de ſon malheur, mais voulant 


le diſſimuſer, il parut inſenſible à la 
douleur qu 'i teſſentoit. Charmante 
enfant, me dit- il avec plus de ſang- 
froid, mais en, faiſant de temps en. 
temps de laides grimaces qui le ttahiſ 
foient', vous avez raiſon d'eviter le 
comte; mais n'ayez pas peur de le ren- 
contrer ce ſoir, il y a bal maſque: la 
marquiſe a Joſtement deux dominos , 
elle vous en'pretera un, elle prendra 
Fautre , nous ons au bal, vous revien- 
drez ſouper avez nous: & fi vous 
n avez pas ete trop mal couche avant 
hier.. Ho! oui, cela ſera charmant! 
m'ecriai-je avec plus de vivacite que 
de prudence, allons au bal. Avec mes 
dominos que le comte connoit 2 inter- 
rompit la marquiſe plus reflechie que 
moi. — Et ow , Madame, avec vos 


d E Fi b Lis -5 


dominos |! il faut donner à cet enfant 
e plaiſir du bal maſque, elle n'a Ja- 
mais vu cela ; le comte ne vous recon- 
noitra pas, il n'y ſera peut · etre pas 


meme. La marquiſe paroiſſoit incer- 


taine, je la voyois balancer entre le 


defir de me garder encore la nuit pro- 


chaine, & la crainte d'aller, en. pre- 
ſence du marquis, s' offrir aux ſarcaſmes 
du comte. Pour moi, reprit d'un ton 


_ myſterieux le commode mari, je vous 


y conduirai bien; mais Jai quelques 
affaires , je ne pourrai pas reſter avec 
vous; Je vous laiſſerai Ia pour revenir 
à minuit vous chercher. Cette raiſon 
du marquis, plus que toutes ſes inſtan- 
ces, determina la marquiſe; elle refuſa 
quelque temps encore , mais d'un ton 
qui m*annoncoit aſſez qu'il falloit la 
preſſer, & qu'elle alloit conſentir, 
Cependant la contuſion que le mat- 
quis s'Etoit faite devenoit plus appa- 
rente, & ſa boſſe groſſiſſoite a vue d'cell. 


Je lui demandai d'un air Etonne ce qu'il 


avoit au front; il y porta la main: ce 


n'eſt tien, me dit-1l avec un rire force 5 
E 2 | 
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quand on eſt marie, on eſt expoſe a ces 
accidens-14. Je ine ſouviens du ſupplice 
qu'il m*avoit fait Eprouver quand ma 
main etoit dans les ſiennes; & reſolu 
de me venger, je tirai de ma bourſe 
une piece de monnoie, je la lui appli- 


quai ſut le front; & me voila ſerrant 


de toutes mes forces pour applatir la 
hoſſe. Le patient preſſoit ſes flancs de 
ſes poings fermes, grincoit des dents , 
ſouffloit douloureuſement & faifoit 
d'horribles contorfions. Elle a , dit-il 
avec peine, elle a de la vigueur dans 
le poignet: je tedoublai d'efforts ; il 
fit un cri terrible, & m'echappant avec 
violence, il ſeroit tombe a la renverſe, 
fi je ne l'avois promptement retenu. 
Ah, la petite diableſle ! elle m'a preſque 
ouvert le craner La petite eſpiègle Pa 
fait expres, dit la marquiſe, qui.ſe 
contraignoit beaucoup pour ne pas tire. 
Vous croyez qu'elle Va fait expres 2 He 
bien, je vais Pembrafſer pour la punit.— 
Pour me punir, ſoit: je preſentai la 
joue de bonne grace, il ſe crut le plu 

heureux des hommes; fi Javois voul 
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Tecouter, je naurois cefſe de mettre 
au mere prix ſon courage a Fepreuve, 


Finiſſons ces folies, dit la marquiſe , 
en affectant un peu Thumeur, & pen- 
ſons à ce bal, puiſqu il y faut alter Oh, 
Madame ſe fache, répondit le marquis, 


ſoyons ſages, me dit-il tout bas, il y a 


un peu de jalouſie: il nous regarda d'un 
air de ſatisfaction. Vous vous aimez bien 


toutes les deux, pourſuivit-il; mais 'fi 


vous alliez vous brouiller un jour 4 
cauſe de moi... . cela ſeroit bien 
ſingulier J... . Allons. nous au bal, ou 
n'y allons - nous pas? interrompit la 
marquiſe. Elle ſe mit à ſa toilette: on 
lui apporta ſes dominos qu'elle ne vou- 
lut point mettre, elle en envoya cher- 
cher deux autres dont nous nous affu- 
blames gaiment, Vous connoiſſez le 
mien, dit le marquis , je le prendtai 
pour vous aller chercher, je ne crains 
pas etre reconnu, moi! Il nous con- 
duifit au bal, & nous promit de reve- 


mir a minuit prècis. 


Des que nous parſimes à la porte 
de la falle, la foule des maſques noug | 


E 3 


Nee ue 
0 


: i ON 
We e eee eee eee ee eee. * eee 


* 4 1 5 
„ 2 148 t 
ne ; 
12, wav * 


78 VIE DU CHEVALIER 


environna , on nous examina curieuſe- 
ment , on nous fit danſer : mes yeux 
furent d'abord agreablement flattes de 
la nouyeaute du ſpeRacle. Les habits 
 Elegans , les riches parures, la ſingula- 
ritè des coſtumes groteſques, la laideur 
meme des traveſtiſſemens baroques , la 
biſarre repreſentation de tous ces Vila 
ges cartonnes & peints, le mélange des 
couleurs, le murmure de cent voix 
confondues, la multitude des objets, 
leur mouvement perpetuel qui varioit 
fans ceſſe le tableau en Panimant , tout 
ſe reunit pour ſurprendre mon atten- 
tion bient0t laflee. Quelques nouveaux 
maſques etant entres , la contre - danſe 
fut interrompue , & la marquiſe proſi - 
tant du moment, ſe mela dans la Sha z 
je la ſuivis en filence, curieux d'exa- 
miner la ſcene en detail. Je ne tardai 
pas a m'appercevoir que chacun des ac- 
teurs S occupoit beaucoup a ne rien 
faire , & bavardoit prodigieuſement ſans 
rien dire. On ſe cherchoit avec empreſ- 
ſement, on Sobſervoit avec inquietude , 
on fe Joignoit avec familiaritè, on ſe 
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quittoit ſans ſavoir pourquoi; Pinſtant 
d'apres on ſe reprenoit de mème en 
ricanant, L'un vous etourdifſoit du 


bruyant éclat de ſa voix clapiſſante; 


Pautre d'un ton nazillard, bredouilloit 


cent platitudes qu'a peine il comprenoit 
lui-mème : celui- ci balburioit un bon 
mot groſſier qu'il accompagnoit de geſ- 
tes ridicules; celui-la faiſoit une queſ- 


tion ſotte, a laquelle on repondoit par 
une plus ſotte plaiſanterie. Je vis pour- 
tant des gens cruellement tourmentes, 
qui certainement aurotent achete bien 
cherement a vantage d' echapper aux 
propos malins, aux regards perſecu- 
teurs, Pen vis d'autres bien ennuyes, 
dont apparemment l'objet principal 
avoit été de paſſer la nuit au bal, de 
quelque maniere que ce fut, & qui n'y 
reſtotent ſans doute que pour ſe mèna- 
ger la petite conſolation d'aſſurer le 
lendemain , qu'ils s'etotent beaucoup 
amuſes la veille. Voila donc ce que 
Ceſt qu'un bal maſquè, dis- je a la mar- 
quiſe Ce reſt done que cela? Je ne 
ſuis pas etonne qui ici de 3 gens 
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gon etre baffoués par des faquins y 
des gens gheſprit Willies par des 
ſots ? 8 ne reſterois ſfirement pas, 
fi je ntois point aveg vous. Taiſez- 
vous, me repondit-elle, nous ſommes 
ſuivis, & peut - &tre reconnus : ne 
voyeꝛ · vous pas le maſque qui Fattache 
a nos pas? Je crains bien que ce ne 
ſoit le comte; ſortons de wy foule & 
ne vous Stonnez pas. 

C'etoit en effet M. de Roſambert, 
nous n eumes pas de peine à le recon- 
noitre; car ne prenant pas meme celle 
de deguiſer ſa voix, il eut ſeulement 
Va attention de parler aſſez bas, pour 
qu'il n'y eflt que la marquiſe & moi 
qui puiſſions Ventendre. Comment ſe 
portent Mde. h marquiſe & ſa belle 
amie, nous demanda-t-il avec un in- 
teret affectè ? Je p'olois repondre. La 
marquiſe ſentant qu'il ſeroit inutile 
defſayer de lui faire croire qu il ſe 
trompoit , aima mieux ſoptenir une 
conſervation delicate , qu'elle auroit 

ut- Etre heureuſement termince par 
fon l ſi le comte eilt ete moins 
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inſtruit. Quo1! c'eſt vous, M. le comte, 


vous m'avez reconnue ! cela m tonne 
je croyois que vous aviez jure de ne 


plus me voir & de ne me parler ja- 
mais. — Il eſt vrai que je vous Favois 
promis, Madame, & je ſais combien 
cette aſſurance que je vous ai donnee 
vous a miſe à votre aiſe. — Je ne vous 
entends pas, & vous m'entendez mal; 
fi je ne voulois pas vous voir, qui me 


: forceroit a vous parler? Pourquoi ſe- 


rois- je venue ici chercher votre ren- 
contre 2 — Chercher ma rencontre, 
Madame! quoique Paveu ſoit tres-flat- 


teur, je conviens que j'autois eu peut- 


Etre la ſottiſe de le croire ſincere, fi 
cette chere enfant que voila. . . . Mon- 
ſieur, interrompit la marquiſe, n'avez- 
vous pas amenè la comteſſe? .. . Elle 
eſt très · aimable, la comteffe! ... qu'en 


dites - vous 3 — je dis, Madame, 


qu'elle eſt ſurtout tres - officieuſe !... 

La marquiſe l'interrompit encore en 

jouant le dépit; elle eſt très-aimable 

ha comteſſe !.. Monſieur, vous au- 

tiez di Famener, — Oui —_— & 
| ) 
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vous lui auriez apparemment encore 
confie Phonnete emploi qu'elle a ſi ge- 
nereuſement accompli, ſi complaiſam- 
ment rempli ? Quot ! C'eſt peut - tre 
moi qui I'ai chargée de vous occuper 
toute la ſoirèe, de vous engager a me 
faire une mauvaiſe querelle, a me re- 
peter cent fois une mauſſade plaiſante- 
rie, à me pouſſer à bout enfin de ma- 
niere que je ſois forcee de vous dire 
des choſes deſagreables que vous n a- 
vez pas manquè de prendre à la lettre, 
& dont je me ſerois peut-Ctre repentie, 
ſi vous Etiez venu hier, comme je 
Feſperois , ſolliciter votre pardon. — 

Mon pardon ! vous me Pauriez accorde, 
Madame! Ah, que vous Ctes gene- 
reuſe ! Mais foyer tranquille, je n'abu- 
ſerai pas de tant de bontes, je crain- 
drois trop de vous embarraſſer beau- 
coup, & de faire auſſi. bien de la peine 
a ma jeune parente qui nous Ecoute ſi 
attentivement, & qui a de ſi bonnes 
raiſons pour ne rien dire. He! Mon- 
ſieur, lui répliquai- je auſſi töt, que 
pourrois- je vous dire? — Rien, rien 


* 
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que je ne ſache ou que je ne devine. 
— Je conviens, Monſieur de Roſam- 
bert , que vous favez quelque choſe 
que Madame ne fait pas; mais, ajou- 
tai-je en affectant de lui parler bas, 
ayez donc un peu plus de diſcretion ; 
la marquiſe n'a pas voulu vous croire 
avant- hier; que vous cofite-t-il de lui 
laiſſer, ſeulement encore aujourd' hui, 
une erreur qui ne laiſſe pas d' etre pi- 
quante ? Fort bien, $'ecria- t-il, la 
tournure n'eſt pas mal adroite! Your - 
fi novice avant - hier! aujourd'hui ſi 
marege { il faut que vous ayez requ de 
bien bonnes legons ! Que dites vous 
donc, Monſieur „ reprit la marquiſe 


un peu piquee ? — Je dis, Madame, 


que ma jeune parente a beaucoup 
avance en vingt-quatre heures ; mais 
je nen ſuis pas étonné, on ſait com · 
ment l'eſprit vient aux filles. — Vous 
nous faites donc la grace de convenir 
enfin que Malle. Duportail eſt de fon 
fexe! — Je ne m'aviſeraĩ plus de le 
nier, Madame, je ſens combien il ſe· 


roit cruel pour vous d etre detrompee 
E 6 
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Perdre une bonne amie, & ne trouver 
qu'un jeune ſeryiteur ! la douleur ſe- 
roft trop amere. Ce que yous dites- la 
eſt tout-a-fait raiſonnable, repliqua la 
marquiſe avec une impatience mal de- - 
guiſce ; mais le ton dont vous le dites 
eſt i inguler expliquez-yous , Mon- 
ſieur: cette enfant que vous m'avez 


preſentee VOus- -meme comme yotre pa- 


rente eſt- elle (en parlant tres - bas ) 
Madlle. Duportail, ou M. de Faublas 7 
Vous me forcez à vous faire une queſ- 


tion bien extraordinaire; 5. mais enfin, 


dites {crieuſement ce quil en eſt. — 
Ce qu'il en eſt, Madame, je pouvois 
haſarder de de dire avant- hier! mais 


aujourd hui c'eſt à moi a vous le deman- 


der. Moi , 7pondit-elle , fans ſe decon- 
certer , je nai [a<defſus aucune eſpece 
de doute, Son air , fes traits, ſon main- 


tien, ſes diſcours , tout me dit qu 'elle 


eſt Madlle. Duportail , & @ailleurs 
Jen ai des Preuves que je mai pas 
cherchtes, — Des pteuves Oui Mon- 
fieur , des. preuves. Elle a foupe chez | 
moi avant-hier. 1 Je le ſais bien , 
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Madame , „& meme elle Etoit encore 


chez vous hier 4 dix heures du matin. 
— A dix heures du matin , ſoit ; mais 


| 4 nous Pavons deco chez elle. 


Chez elle! faubourg Saint-Germain. 
— Non, pres de I'Arſenal , & M. ſon 
pere. Fon pere! le baron de Fau- 
blas p — Mais point du tout! M. Du- 
portail. M. Duportail nous a beaucoup 


remerciès, le marquis & moi, de lui 


avoir ramen fa fille! — Le marquis 
& vous, Madame : 2 Quoi ! le marquis 


vous aaccompagne chez M, Duportail? 
5 Oui Monfieur., qu'y a- t- il de fi 
Etonnant à cela? — Et M. Duportail 
a remerciè la marquiſe * ? Oui Monſieur, 


Ici le comte Ter d'un Eclat de rire. 
Ha, le bon mari! S' cria- t-· il tout haut, 
Faventure eſt excellente, ha Phonn@te 
homme de mart ! Il ſe preEparoit A nous 
quitter. Ie crus qu'il falloit, pour Pin- 


teret de la marquiſe & pour le mien 


propre, eſſayer de moderer fon exceſ- 
five galté. Monſieur, lui dis- je en baiſ⸗ 


ſant la voix, ne pourroit-on pas avoir 
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Il me regarda en riant : une explica- 
tion {Erieuſe entre nous ce ſoir, ma 
chere parente ? (il ſouleva un peu mon 
maſque) : Non, vous Ctes trop johe , 


je vous laiſſe aimer & plaire ; d' ailleurs 


il eſt juſte que je profite aujourd'hui 
de mes avantages ; Vexplication ſera 


pour demain, f vous le voulez bien. 


— Pour demain, Monſieur, a quelle 
heure & dans quel . 2 L'heure? 
je ne ſaurois vous la fixer, cela depen- 
dra des circonſtances. N'allez. vous pas 
ſouper chez la marquiſe 2 Demain il 
ſera peut-Ctre midi quand le tres-com- 
mode marquis vous reconduira chez le 
tres-complaiſant M. Duportail ; vous 
ſerez probablement fatigue, je ne veux 
point uſer d'un tel avantage, il faudra 
vous laiſſer le temps de vous repoſer, 


je paſſerai chez vous dans la ſoiree : je 


ne vous dis point adieu, j aurai le plai- 
ſir de vous revoir une fois encore, 
avant que ['heure du berger ſonne pour 
vous. Il nous ſalua & ſortit de la ſalle. 

La marquiſe fut très · contente de ſon 


depart Il nous a porte de rudes conps. 


E Favnlas 5 
me dit-elle ; mais nous ne pouvions 
guere nous .defendre mieux. Je lui ob- 
ſervai que le comte avait eu [attention 
de baiſſer la voix chaque fois qu'il lui 
avoit lancè quelque vive épigramme; 
& qu' ayant ſeulement intention de 
nous tourmenter beaucoup , il avoit 
paru du moins ne la vouloir pas com- 


promettre juſqu'a un certain point. Je 


ne m'y fie pas, me repondit-elle; il 
fait que vous avez paſſe la nuit chez 
moi, il eſt pique, le retour qu'il vous 
annonce n'eſt pas d'un bon augure 
ſans doute il nous prepare une attaque 
plus forte, Partons , ne Pattendons pas, 
n'attendons pas le marquis. 


Nous nous diſpoſions a ſortir , lorſ- 


que deux maſques nous arrEterent, L'un 
des deux dit a la marquiſe, je te con- 
nois, beau maſque. Bon ſoir M. de Fau- 
blas, me dit Pautre. Je ne repondis 


point. Bon ſoir , M. de Faublas, repeta- - 


t-il, Je ſentis qu'il falloit <Tecveillir 
mes forces & payer d'audace : tu nas 
pas fart de deviner , beau maſque , tu 
te trompes de nom & de ſexe. Ceſt 
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que l'un & l'autre ſont fort incertaines. 
— Ta deviens fou, beau maſque. — 
Point du tout, les uns te bapuſent Fau- 
blas, & te ſoutiennent beau gargon ; 
les autres yous nomment Duportail , & 
jurent que vous @tes très- jolie fille. — 
ner, ou Faublas, lui repliquai-je 
fort interdit, que t'importe? — Diſ- 
tinguons, beau maſque, Si vous Etes 
une jolie demoiſelle, il m'importe à 
moi: ſi tu es un beau gargon , il im- 
porte a la jolie dame que voila, ( en 
montrant la marquiſe ). Je demeurat 
flupefait. Il reprit ; repondez-mot, Mlle. 
Duportail; parle donc M. de Faublas.— 
Decide-toi a me donner l'un ou l'autre 
nom, beau maſque, — Ah, fi je ne 
conſidere que mon interet perfonnel & 
les apparences, vous Etes Mile. Du- 
portail; mais fi jen crois la chronique 
ſcandaleuſe, tu es M. de Faublas. 
La marquiſe ne perdoit pas un mot de 
ce dialogue; mais deja trop preflee par 
. Finconnu qui Vavoit attaquee, elle ne 
pouvoit me ſecourir. Je ne ſais ft mor 
a ne m'alloit pas trahir, rte 


* 
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Seleva dans la ſalle une grande rumeur: 
on ſe precipitoit vers la porte, les maſ- 
guet ſe preſſoient en foule autour d un 
maſque qui venoit d entrer; ceux-ci le 


montroient au doigt, ceux. la pouſſoient 
= longs eclats de rire, & tous enſem- 
ble crioient: feſt M. le baron de BR 
qui o eſt fait une boſſe au front ! Des que 
les deux demons qui nous perſecutoient 


eurent entendu ces joyeuſes exclama- 


tions, ils nous quitterent pour aller 


groſſir le nombre des rjeurs. Enfin les 
voila partis! me dit ma belle maitreſſe 
un peu etonnee ; mais parmi ces cris 
redoubles „n *entendez-vaus pas le nom 


du marquis ? Je parie que c 'eſt un nou : 
veau tour qu'on a joue a mon pauvre 


. 


mart! 4 
Cependant le tumulte alloit toujours 


croiſſant, nous approchames „ Nous en- 


tendimes des voix confuſes qui di- 
ſoient : Bon ſoir, M. le marquis de 
B***, qu avez- vous donc au front, M. 
je marquis? depuis quand cette boſſe 
vous eſt · elle venue? Et bient6t , dans 


les tranſports de leur turbulente gate 2 
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tous les maſques repetoient : C'eſt M. le 
marquis de B*** qui Seſt fait une boſſe 
au front! A force de coudoyer nos voi. | 
fins, nous parvinmes a joindrele maſque | 
tant. baffoae : ce n'etoit-ni le domino 
Jaune du marquis , ni ſa petite taille, 
& c<pendant c'etait le marquis Jui- 
meme ! nous vimes qu'on avoit attache 
entre ſes deux epaules un petit morceau 
de papier, ſur lequel étoient traces en 
earacteres bien liſibles, ces mots dont 
nos oreilles etotent remplies : C'eſt M. le 
niarquis de B quis eſt fait une boſſe au 
Font! Il nous reconnut tout d'un coup; 
je ne comprends rien a ceci, nous dit- 
il tout hors de lui, eee nous en. 
Toujours pourſuivi par les huèes deri · 
| ſoires d'une folle jeuneſſe, toujours 
portè par les flots tumultueux de la 
fou'e empreflee, il eut autant de peine 
a regagner la porte, qu'il en avoit 
Eprouve pour peEnetrer juſqu'au milieu 
de la ſalle. 
Nous le ſuivimes de près. parbleu 
nous dit le marquis, ſi confondu qu'il 
navoit 1 a force de prendre ſa place 
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dans la voiture, je ne comprends tien a 
cela, jamais je ne me ſuis fi bien deguiſe, 
& tout le monde m'a reconnu! La mar- 
quiſe lut demanda quel avoit ets ſon 
de ſſein. Je voulois , lui repondit - il , 

vous ſurprendre agrẽablement; des que 


} 
| 
7 
| 
| 
je vous ai vues dans la falle du bal, 1 
( 


Je ſuis retourne a hotel, on Jai fait | 

part de mes projets a Juſtine ,, votre 
femme-de-chambre, & a celle de cette 

charmante enfant, car je les ai trouvees 
| enſemble. ] ai pris un domino nouveau, 
Je me ſuis fait apporter des ſouliers 
dont les talons tres-hauts, devoient, 
en me grandiſſant beaucoup, me ren- 
dre meconnoiflable. Juſtine a prelide à 4 
| ma toilette: ( tandis qu'il parioit, la 

E marquiſe detachoit habilement Leti- 
quette perfide, & la fouroit dans ſa 
poche,) demandez 5 a Juſtine, elle vous 
dira que je n'a jamais ete fi bien de- 

| gui(6, car elle me Va repete cent fois , & 

cependant tout le monde m a reconnu ! 

La marquiſe & moi nous devinimes 

aiſement que nos femmes-de-chambre 

nous avoient bien ſervis; mais, reprit 
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le marquis, après un moment de re= 
flexion , comment ont ils yu que [avois 
une boſſe au front ? aviez · vous conte 
mon accident A perſonne, je vous 
aſſure. — Cela eſt bien ſingulier, ma 
figure eſt couverte dun maſque , & Pon 
voit ma bofle : je me deguife beaucoup 
mieux qu'a ordinaire, & tout le mon- 
de me reconnoit ! Le marquis ne ceſ- 
ſoit de temoigner ſon etonnement par 
des exclamations ſemblables , tandis que 
la marquiſe & moi nous nous felici- 
tions tout bas de Pheureyſe adreſſe de 
nos femmes, qui nous avoient epargne 
fi comiquement les ſcenes facheuſes 
auxquelles nous auroiĩent expoſes le de- 
guiſement de ſon man, 8 la vengeance 
de mon rival. 

Quel fut notre etonnement , lorſque 
en arrivant a Photel , nous apprimes 
que le comte nous y attendoit depuis 
quelques minutes. Il vint a nous d'un 

air gai : Fetois ſür, Meſdames, que 
vous ne reſteriez pas long · temps à ce 
pal: C'eſt une aſſez triſte choſe qu? un 

pal maſque* ceux qui ne nous con- 
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noiſſent pas nous y ennuient; ceux qui 


nous connoifſent nous y tourmentent f 
Oh, intetrompit le marquis, je nat 


pas eu le temps de m'y ennuyer , moi! 


tu vois comme je ſuis deguife ? He 


bien! — HE bien, d&s que je ſuis 


entre, tout le monde m'a feconnu. — 


Comment, tout le monde? Oui; 
oui, tout le monde; ils m' ont d'abord 
entouré, he bon ſoir , M. le marquis de 
B**® , & dou vous vient cette boſſe 
uu front, M. le marquis? & ils me 


ſertoient: & ils me pouſſoient! & des 


rires ! & des geſtes! & un bruit! je 
crois que J'en reſteraĩ ſourd: je veux 
etre pendu , fi jamais j'y retourne ! 
mais comment ont ils ſu que j'avois 
cette boſſe au front? — Parbleu ! elle 


fe voit d'une lieue! — Mais mon maſ- 
que? — Cela ne fait rien! Tenez, 


moi, Jai &te teconnvie auſſi. Bon! reprit 
le marquis d'un air conſole. Oui; con- 


tinua le comte, mon aventure eſt aſſez 


drote ; j'ai rencontré 1a une fort jolie 


dame, qui m'eſtimoit beaucoup , mais 
beaucoup; la ſemaine paſlee! Pen- 
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tends, j entends , dit le marquis. — 


Cette ſemaine elle m'a econduit d'une 


maniere ſi plaiſante ! .. Imaginez que 
Jai EtE au bal avec un de mes amis, 
qui s'etoit fort joliment déguiſe .. La 


marquiſe effrayee Pinterrompit.: Mon- 


ſieur le comte ſoupe ſans doute avec 
nous? lui dit-elle de l'air du monde 
le plus flatteur. — Si cela ne vous 
embatraſſe pas trop, Madame... Quoi! 
interrompit le marquis, vas- - tu faire 
des facons avec nous? crois - moi, eſſaye 
plutot de faire ta paix avec ta jeune 
parente, qui ten veut beaucoup. — 


IP 


Moi! Monſieur, point du tout! j'ai 


toujours penſe que M. de Roſambert 


etoit homme d' honneur; je le crois trop 
galant homme pour abuſer des circonſ- 
tances. .. Il ne faut abuſer de rien, me 
repondit le comte; mais il faut uſer de 
tout. Qu'eſt· ce que c'eſt que des cir- 
conſtances, $'ecria le marquis? qu' en- 
tend elle par des eirconſtances? Quelles 


circonſtances y a-tal?,, Roſambert | 


tu me diras cela; mais conte nous donc 
ton hiſtoire, = Volontiers. Meſſieurs, 
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interrompit encore la marquiſe, on vous 
a deja dit que le ſouper etoit ſervi. Oui, 
oui, allons ſouper, repondit le marquis, 
tu nous conteras ton malheur à table. 
La marquiſe alors s' approcha de ſon 
mari, & lui dit a mi-voix: y ſongez- 
vous bien, Monſieur, de vouloir qu'on 
raconte une hiftoire galante devant 


cette enfant? Bon, bon, lui repondit- . 


il, a ſon age on n'eſt pas fi novice; & 
Sadreflant au comte: Roſambert, tu 
nous conteras ton aventure; mais tu 
gazeras tous cela de maniere que cette 
enfant . . .. tu m*entends bien? 
La marquiſe nous placa de maniere 
que le comte toit entr'elles & moi, & 
= je me trouvois, moi, entre le comte 


le marquis. Un regard prompt de ma 
belle maitreſſe m'avertit d'apporter a 


notre ſituation critique Pattention la 
plus ſcrupuleuſe, de ne parler qu' avec 
mènagement, d agir avec la plus grande 
circonſpection. Le marquis mangeois 
beaucoup & parloit davantage; je ne 
re pondois que par monoſyllabes, aux 


douces phraſes qu'il m'adreſſoit. Le 
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comte encherifſoit ſur les Eloges du 
marquis; il me prodiguoit, d'un ton 
railleur, les complimens les plus ou- 
tres , aſſuroit malignement que per- 
ſonne au monde n'etoit plus aimable 
que fa jeune parente ; demandoit au 
marquis ce qu'il en penſoit ; & prelu- 
dant avec la marquiſe par de legeres 
Epigrammes il proteſtoit qu'elle ſeule; 5 


juſqu'a preſent, ſavoit prèciſèment com- 


bien Mlle. Duportail meritoit d' etre 


aimee, La marquiſe, également adroite 
& prompte, repondit vite & toujours 


Dien: meſurant la defenſe a Pattaque 3 5 
elle ẽludoit ſans affectation ou ſe defen- 
doit fans aigreur: determine à mèéna- 
ger un ennemi qu'elle ne pouvoit eſpe- 
rer de vaincre, aux queſtions preflantes 
elle oppofoit les aveux Equivoques g 
elle attènuoit les allegations fortes par 
les negations mitigees , & repouſſoit les 
farcaſmes plus amers qu *embarrafſans , 7 
par les recriminations plus fines que 
mechantes : tres-interefſee à penetrer 
les ſecrets deſſeins du comte, dont la 
Vengeance <toit ſi facile; elle Texami- 


* 
not 
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noit ſouvent d'un ceil obſervateur: puis 
eſſayant de le flechir en Pintereſſant 5 


elle Paccabloit de politeſſes & datten - 


tions, pretextoit une forte migraine g 
trainoit languiſſamment les doux ac- 
cens de fa voix preſqu'eteinte , & de 


ſes regards ſupplians follicitoit fa y_ | 


qu'elle ne pouvoit obtenir. 


Des que les domeftiques eurent ſervi 


le deſſert & ſe furent retires , le comte 
commenga une attaque plus chaude , 
qui nous jeta , la marquiſe & moi, 
dans une mortelle anxiete. 
Lu o n 
Je vous diſois, Monſieur le marquis, 
qu'une jeune Dame m'honoroit la ſe- 
maine paſſèe d'une attention toute par- 
ticuliere 
LA MARC UI SB. 
(Tout bas. ) (aut.) 
Quelle fatuite. .. Encore une bonne 
fortune! la matiere eſt ſi uſéèe 
Lin Conte» 
Non Madame, une infidelite ſubite , 
avec des circonſtances nouvelles qui 
vous amuſeront „„ | 
| Toms J. : | b 
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L'X MARQUISE. 
Point du tout , Monſieur , ie vous 


aſſure. 


L E M ARQUIS. 

Bon! les femmes diſent toujours 
qu'une hiſtoire galante les ennuie ! Ro- 
ſambert conte - nous la tienne. 

LE COM I B. 

Cette Dame etoit au bal... . je ne 
ſais plus quel . .. (4 la Mar- 
guiſe, Madame, dez-moi donc vous 
y Etiez auſſi. 

La MARQUISE, ( bement.) 


Le jour! Monſieur , he! qu' import 
le jour? Penſez - vous d'ailleurs que 


| Fate remarquè? 


L E MAaRgQutis. 


Paſſons, paſſons, le jour n'y fait rien. 
| LE COMTE. 
He bien, Yallai a ce bal avec un de 


mes amis qui s toit deguiſe le plus jolt- 


ment du monde, & que n ne 


reconnut. 


LE MARQUES. 
Que perſonne ne reconnut! il &toit 
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bien habile, celui-l3 quel habit avoit- 
il donc 7 


La MARQUISE , ( tres-vivement. ) 


Un habit de caractere, apparem- 
ment? 
1 co MT E. 
Un habit de caractere l.. . mais, 
non .. . (en regardant la  marguiſe.) 
Cependant je le veux bien, ſi vous le 


voulez; un habit de W 18 „ ſoit;. 


perſonne ne le reconnut; perſonne, 
excepte la dame en queſtion , qui de- 
vina que c'etoit un fort beau gargon, 


(Ii la marquiſe ſonna un domeſti- 
que, le retint quelque temps ſous diffe- 


rens preteætes; le marquis impatient le 


 renvoya 5 le comte reprit.) 


La dame charmèe de fa découverte. 


Mais je ne veux plus rien dire, parce 
que le marquis la connoit, 
LE MAR OU IS, (riant) 
Cela ſe pant D'abord , j'en con- 
noĩs beaucoup! mais cela ne fait rien, 


continue. 
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LA ein 
M. le comte, on donnoit hier une 
piece nouvelle p | 
LE CoOMTE. 


Oui, Madame; mais permettez- moĩ 
de finir mon hiſtoire. 

LA M ARQUISE. 

Point du tout ; je veux ſavoir ce que 
vous penſez de la piece, 

LE COMTE. 

Permetten, Madame 

LE MAROUIS. 

He ! Madame, laiflez-le done nous 
raconter | 4.6.9 0.9.9 
LE CoMTE. 

Pour abreger , vous ſaurez que mon 
Jeune ami plut beaucoup a la dame; 
que ma preſence ne tarda pas a la gener, : 

& le moyen qu'elle imagina pour ſe 
debarrafſer de moi 
La MARQUIS E. 

| C'eſt un roman, que cette hiſtoire-la! 

„ Co M IT E. | 

Un roman, Madame! ah, tout\ 
à-Pheure, fi Von m'y force, je con- 
vaincrai les plus incredules. Le moyen 
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qu 'elle i imagina fut de me detacher une 
jeune comteſſe, ſon intime amie, fem- 
me tres-adroite J tres-obligeante, qui 
s' empara de moi tellement 


LE MARQULS 
Comment, on ta donc bien joue ? 
LE CQMTE. 


Pas mal, pas mal; mais beaucoup 
moins que 'le mari qui atriva 


LE MARQUIS. 


Il y a un mati l..., tant mieux 
j'aime beaucoup les aventures on 935 
rent des maris comme j en connois tant! 
He bien, le mart arriva ... . Quavez- 
vous donc, Madame? 

L's MARQUESE. 

Un mal-de tete- affreux! .... je ſuis, 
au ſupplice.... (au comte.) Monſieur, 
remettez de grace a um autre jour le 
recit de cette aventute. 

LE Mare Es. 
| He! non; conte, conte donc, cela, 
la diſſipera. 

LE Co Y E. 

Oui „ Je finis en deux mots. 


E 3 
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Mule. DUPORTAIL , (au marguis 
. tout bas. ) 


M. de Roſambert aime beaucoup 


2 jaſer, & ment quelque fois paſſable- 


ment. 
L. E MARQUIS. 


Je fais bien, je ſais bien, mais cette 


hiſtoire eſt drole, il y a un mari, je 


parie qu'on la attrapè comme un ſot. 


LE COMTE, ( /ans ecouter la marquiſe 


qui veut lui parler.) 


Le mari arriva, & ce qu'il y eut 
d' etonnant, Celt qu en voyant la figure 
douce, fine v agrEable, fraiche du jeune 
hows, fi joliment deguiſe, le mari. 


_ crut que c'etoit une femme 


LE MankoVvtrs. 
Bon! .. .. oh, celui ld eſt excellent! 
on ne m'auroit pas attrape comme cela, 
moi, je me connos trop bien en 98 
ſionomie! 
Mlle. Du Pp ORT AII. 
Mais cela eſt incroyable! 
LA MAR n = 
Impoſſible , M. de Roſambert nous 


* 
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fait des contes . .. . qu'il devroit bien 
finir, car je me ſens fort incommodee. 
LE COMTE. 

Il le crut ſi bien, qu'il lui prodi- 
gua les complimens , les petits ſoins 
& meme il en vint juſqu'a lui prendre 
la main & a la lui ſerrer doucement. ... . 
(au marquis. ) tenez, A peu-pres comme 
vous faites a preſent a ma couſine. 
LE MARQuIs etonne, quitta prompte- 
ment ma main qu 'il renoit en effet.. 

II Ta fait expres, me dit. il, j je crois 
qu'il voudroit que la marquiſe gapper- 
ut de notre intelligence. Qu'il eſt 
jaloux ! qu'il eſt mechant! Et menteur, 


lui repliquai-Je , menteur !... comme 
un avocat ! (Le comte toxjours ſourd 


aux inſtances que la marquiſe avoit eu le 
temps de renouveller, reprit:) 

Tandis que le hon mari, d'un còté, 
Epuiſoit les lieux communs de la viella 


galanterie, & preſſoit la main cherie... 


la dame non moins vive, mais plus 


heureuſe 
| La MAR OU ISE. 
He | Monſieur, quelles femmes 
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avez-vous donc connues ?..,... Vous 
nous Poe celle-la ſous des cou- 


leurs! ... Ne ſe peut-il pas que, 
trompce comme ſon mati, Log les - x 
parences 27. 

LE COMPTE. 


Cela elit été tres. poſſible; ; mais je 


crois que cela n'ẽtoit pas. Au reſte, 
vous allez en juger vous mẽme, ecou · 
tez juſqu' au bout. 
La MARQUISE. 
Monſieur, $'il faut abſolument que 
vous racontiez cette hiſtoire, je vous 
prie au moins de ſonger que vous devez 
quelques menagemens (en regardant 
Mlle. Duportall ) à certaines perſon- 
nes qui vous ecoutent. 


BE MAR OUI S. 
Roſambert, Madame a raiſon; gaze 
un peu cela, 3 cauſe de cet- enfant. 
(en montrant Mlle. Duportail. 
LE COMTE.. 
Oui... oui! ., la dame fort &mue. 
LA MAR QU.1's E. 


Monſieur , de grace i abregez des 


Ceitails qui ne ſont pas... . . honnetes, 
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Mlle. DUPORTALL:» (20%, ton fort 
bruſq ue.) | 
Ill eft minuit, | Monſieur, 
LE CoMTE, ( fort durement.) 
Je le ſais bien, Mademoiſelle ; & f 
cette converſation vous ennuie , je ne 
dirai qu un mot. ,. pour Pacheyer. 
LE MAROUIS, (4 Alle. Duportail.) 
Il eſt tr&s-pique contre vous. Les 
amitiẽs que vous me faites. . . il eſt 
jaloux comme un tigree 
La MA 
M. le comte, à propos, 2 5 que 
jy penſe , avez · vous ontenu du Mi- 
niſtre 


LE C 0 M T E. 

Oui, Madame, Jai obtenu tout ce 
que je voulois ; mais laifſez-moi..,, . 
| LE MARQUIS 

Ah, ah, qu'eſt-ce que tu ſollicitois 
donc 2 

LE COMTE. 
. Une petite penfion de 10000 l. pour 
le jeune vicomte de 8 mon pa- 
rent; il y a da pluſieurs jours 
Pour revenir a mon aventure. . , 
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LE MAR@QUL 5. 
Oui, oui, revenons-y. 
La MARQUISE 


— doit Etre bien content de vous, 
le vicomte ? 


"i. CoMTE. 


La dame fort 6mue.... 
La MARQUISE. 


M. le comte, rẽpondez · moi donc. 

| LE CoMTE 

Oui, Madame, il eſt tres · content = 
La dame fort emue. . 3 
| LA MAROQUISE. 

Et ſon cher oncle le commandeur ? 

"LE CONT E 

En eſt fort aiſe auſſi, Madame; mais 

vous vous intereſlez prodigieuſement. 
La MARQUI1SE. 

Oui! tout ce qui regarde mes amis 
me touche ſenſiblement, & cette affaire 
me tourmentoit 3 cas de vous ; fi 
vous nven aviez parlé plutdt , Jauros 
pu vous y ſervir.. .. 

LE COMTE,- 

Madame je ſuis tres- ſenſible « dh. 
mais permettez· noi. OR 


4 


br Favsras 10 
Le aA MARQULISE 
At- il en effet rendu quelque ſervice 
A l'état, le vicomte 2 


ROS AM BERT Cen fiant.) 

Oui, Madame! ſans lui le duc de 
H'avoit pas Eheritier ; la maiſon $'E« 
teignoit. | 

es M AA e db 5 

Mais fi on rẽcompenſe auſſi magni- 
fiquement tous ceux qui fervent I'etat 
de cette maniere, je ne m'etonne plus 
de Vembarras ot eſt le treſor royal. 
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Tresbien , en ce ee per. 
mette 3 

LA MA Un 

Enfin , n'importe : fi jamais pareille 
occaſion ſe preſente , employez-mol z 
ou bien nous nous brouillerons mor- 


tellement. 
LE Com 1 k. 


Madame, je vous rends grace. 54 
permettez qu'enfin je reprenne le recih 
de mon- aventure. 


La MAKkQUirsSeE. 
ny & vous vous adreſſier a Maw 


168 Vit ou Cunvatifi 
ttes, je ne vous le 1 pas; 


je vous en avettis. 


LE MARQUIS. 
Allans i voila qui eſt dit: laiflez-le 
done finir ſon hiſtoire. | 
7 E CoMTE. 


La Dame fort emue prodiguoit au 


ow Adonis 
La MAR QUISE. 


Quelle migraine Jai! 
LE COM x E. 


prodiguoit au jeune Adonis 


LA MARQUISE, titant le Marquis & 


part & lui parlant a mi- voix. 
Monſieur, je vous le repete , il n'eft 


pas decent a conter end cette en- 


fant. SEES | 
LE MARQU1S. 

Bon, bon, elle en fait plus qu'ori 
ne croit! la petite perſonne eſt futce ! 
allez , je me connois en phifionomie x 

> LE COmT RE : 
Monſieur le marquis, je ne pourrat 
jamais finir ce recit , on m interrompt 

W 2 
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à tout moment; mais je vais rentrer 
chez moi, & demain matin je vous en- 
verrai tous les details par écrit. 
La MARQUIS E. 
Bonne plaiſanterie ! 
LE CoMTE, (au Marquis.) 
Non, je vous .Penverrai , parole 
d'honneur, & je mettrai les lettres ini x 
tiales de chaque nom.... a moins qu on 
ne me laiſſe finir ce ſoir. 
LE MARQUIS. 
He bien, allons donc, finis. 
La MARQUISE. 
A la bonne heure, finiſſez; mais 
ſongez. ... 
LE COM I E. 
La Dame fort Emue , prodiguoit au 
jeune Adonis les confidences flatteuſes , 
les doux propos, les petits baiſers ten- 
dres..... C toit vraiment une ſcene a. 
voir... On ne peut la peindre..... 
mais on pourroit la tem tenez, 


jouons-la. 
LE MA R 2 v1 8 
Tu badines! | 

Tome I. G 
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LA MAIN G Ui sn. 
Quelle folie! 
Mlle. DUronTAlL 
Quelle idée 7 
LE Cour E. 
Jouons- la; Madame ſera la dame en 


* 


queſtion, mor je ſuis le pauvre amant 


baffoue .. . Ah! Ceſt qu'il nous man- 
quera une comteſſe !.. (a la mar- 


guiſe.) Mais Madame a des talens pre- 
cieux, elle peut bien remplir a la fois 


deux Blas difficiles. 


La MARQUIS E, (avec une colere 
contrainte. ) 


| Monſieur. . 6b | 
LE COMTE. 
Je vous demande pardon, Madame, 
ce n'eſt qu'une ſuppoſition. 
LE MAR OUIS. 
Mais ſans doute, il ne faut 7 que 


cela vous fache. 
LAMA 1 ISE, (d'une voix eteinte 
& les larmes aux Yeux. ) 
I s'agit bien desrdles qu'on m offre, 


Monſieur. . . mais c'eſt qu'il eſt bien 
cruel que je me plaigne depuis une 


. _— 
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heure d'etre fort mal, ſans qu'on daigne 
y faire la moindre attention. (au conte 
en tremblant.) Peut. on, Monſieur, 
ſans vous offenſer, vous obſerver qu'il 
eſt tard, & que j ai beſoin de repos- 
LE COMTE, (un peu touche, ) 


Je ſerois deſole de vous importuner, 


Madame, 
IL. A MARK Ur 


Vous ne m'importunez pas, Mon- 


ſieur; mais je vous repete que je ſuis 
malade, & fort malade. 

| LE MARUGUES-:: 
He! mais, comment ferons. nous? 
ou couchera Mlle. Duportail ? 

LA MARQUISE, ( vivement.) 

En verite, Monſieur, il ſemble qu'il 
n'y ait pas un appartement dans cet 
hötel! 
' Effaye de la tournure que l'entretien 
venoit de prendre, je m'approchai du 
comte: charmante enfant, me dit-1l 
tout bas, laiſſez moi; tout ce que vous 
me direz, ne vaut pas ce que je ſuis 


curieux de ſavoir au juſte, & ce que 


je vais apptendre tout: à-I' heute. 
G 2 
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LE MARQUIS. 
Il y a des appartemens, Madame; 


mais cette enfant n'aura-t-elle pas peur 


toute ſeule? 
LE COMTE, Cavec oivecitd) 
Pas plus que la derniere fois. 


LE MARQUIS,, ( bruſquement'en mon- 
trant la marq ui/e.) 


Mais la derniere fois elle a couch 
avec Madame! 


LE c OMTE. 
Ah! 
La MARQUISE, ( rroublie, balbutie.) 


Elle a couche dans mon apparte- 
ment.. & moi 


; LE MARQUIS. 
Elle a couche dans votre lit, avec 


vous. Je le ſais bien, puiſque Jai moi- 


meme ferme les rideaux; ne vous en 
ſouvenez-vous pas? 50 

( La marquiſe confondue ne renondit 
pas ; le marquis continua en affeclant de 
parler bas.) 

Ne vous be ws pas que je 
ſuis venu dans la nuit 
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(La Marquiſe porta la main a ſon 


front, jeta un cri de douleur & £e- 
vanouit. ) | 


Je na jamais pu decouvrir ſi cet 


Evanouiſſement etoit bien naturel ; mais 
Je ſais que , des que le marquis nous 


eut quittes pour aller, dans fon appar- 


tement, chercher lui- mème une eau 


qu'il diloit ſouveraine en pareil cas, 


la marquife reprit ſes ſens, raſſuta 


promptement Juſtine & la Dutour ac- 
courues pour la ſecourir, leur ordonna 


de nous laiſſer, & que s'adreſſant au 
comte: Monſieur, lui dit-elle, avez- 
vous donc jure de me perdre? — Non, 


Madame, j'ai voulu m'inſtruire de 
quelques details que j̃ĩgnorois, vous 


prouver qu'on ne me joue pas impune- 
ment, & vous forcer de convenir que 
fi je ſuis capable de me venger..... — 
de vous venger ? interrompit-elle : & 
de quoi > — Je fais pourtant , conti- 
nua-t-il, majtre de mon reffenciibent* 
ne pas porter la vengeance trop loin. 
Maintenant, Madame, vous voila tran- 
quille , a une condition 5 Je 
3 


me * $a 3 2” SEWY e — ' . 
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ſens, ajouta-t-il, en nous regardant 


malignement , je ſa que je vais vous 
affliger tous deux; vous vous etiez pro- 


mis une nuit heureuſe, heureuſe autant 
que celle d'avant - hier; mais vous, 
Monſieur, vous m'avez trop peu me- 
nage, pour que je m'intereſſe au ſucces 

e vos projets galans; & vous, Ma- 


dame, vous n'eſperez pas, ſans doute , 


que miniftre complaiſant de vos plai- 
firs. ..., Moi » Monſieur! Secria-telle, 
je neſpere rien de vous; mais je 
croyois auſſi n'en avoir rien a craindre : 
&, quelle que ſoit ma conduite, do 
vous viendroit done, je vous en ſup- 
plie, le droit que vous vous attribuez 


de Peclairer? — Roſambert ne repon- 


dit à cette queſtion que par un ſourire 


amer ; que miniſtre complaiſant de vos 


plaifirs , pourſuvit-il , je puiſſe voir, 


comme un mari........ Chargez-vous 


de choiſir Vepithete.. . je puifſe voir 


M. de Faublas paſſer dans vos bras en 


ma preſence meme. — M, de Faublas 
dans mes bras! — Ou Mlle. Dupor- 
tail dans votre lit! n'eſt· ce pas la meme 
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choſe ? He! mais, Madame, je croyois 
que 1a - deſſus nous étions d'accord? 
Croyez- moi, le temps eſt cher, ne le 
perdons pas a diſputer plus long - tems 
ſur les mots, compoſons. Que cette 
charmante enfant m'accorde Vhonneur | 
de Paccompagner; que je la reconduiſe 
chez ſon pere tout-a-heure , a cette 
condition je me tais. 

Le marquis entra tenant un flacon. 
Je ſuis très- ſenſible a vos ſoins, lui dit 
la marquiſe; mais vous voyez que je 
ſuis un peu moins mal, je voudrois 
etre tout-a-fait bien, afin de pouvoir 
garder Mlle. Duportail, Comment! 
secria le marquis. — Je ſuis toujours 
fort incommadee , il eſt impoſſible que 

cette chere enfant paſſe la nuit chez 
moi. — He bien, Madame, n'y a-t.il 
pas, comme vous le diſiez tout-a- 
heute, un appartement dans cet hö- 
tel? — Oui, Monſieur; mais vous 
m'avez fait une objection à laquelle je 
me rends; cette enfant auroit peur 
D'ailleurs, la laiſſer ainſi toute ſeule!.; . 
je ne le ſoufftirai pas. — Elle ne ſera 
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pas ſeule, Madame, ſa femme-de- 
chambre eſt ici... ſa femme-de-cham- 
bre... . . . He bien, Monſieur, puil- 
qu'il faut tout vous dire, M. Duportail 
ne veut pas que Mlle. {a fille couche 
ici. — Qui vous Va dit, Madame 2 — 
M. le comte vient de m'annoncer ſeu- 
lement tout-a-Pheure que M. Dupor- 
tail Pa priè de paſſer ici pour lui rame- 
ner ſa fille. Pourquoi donc ne nous 
as- tu pas dit cela tout de ſuite, toi ? 
— Mais repondit Roſambert en 
riant, C'eſt que je nai pas voulu trou- 
bler votre joie pendant le ſouper. M. 
Duportail envoie chercher fa fille! 
reprit le marquis. Croit. il qu'elle eſt 
mal ici? Pourquoi d'ailleurs te charger 
de cette commiſſion ? il nous doit une 
viſite & des remercimens; quand il 
ſeroit venu lui-mème !. .. je le verrai. 
Je veux ſavoir quelles raiſons.. . . Je le 
verrai. e 
Je fis une profonde reverence a la 
. marquiſe; elle ſe leva & vint a moi 
pour m'embrafſer, M. de Roſambert ſe 
jeta entt' elle & moi ; Madame, vous 
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Etes fi incommodee! ne vous derangez 
pas; & la prenant doucement par le 


bras, il la forca de &affeoir ; 
il prit ma main d'un air galant, & le 
marquis ne vit qu' avec le regret le 
plus vif, Mlle. Duportail & la Dutour 
5 loigner dans la voiture du comte. 
Au detour de la premiere ru 
Roſambert ordonna 4 ſon cocher d'ar- 
reter. Je connois ce viſage la, 
en regardant ma pretendue femme de- 
chambre, je ne crois pas que 
tere de cette brave femme vous ſoit 
agtéable chez M. de Faublas; ainſi 
nous nous diſpenſerons de la promener 
juſquesla. La Datour deſcendit ſans 
-repliquer un ſeul mot, & no 
nuämes notre route. Je fis remarquer 
au comte que nous Etions libres enfin; 
qu'il avoit abuſe de Fembarra 
poſition, & qu'il ne pouvoit fe dis- 
penſer de m' accorder une prom 
faction. Je ne vois ce ſoit 
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5 enſuite 


e, M de 
me dit- il 


le minis- 


us conti- 


- dz "va 


pte ſatis- 


que Mlle. 


Duportail, me repondit-l; demain, fi 
Je chevalier de Faublas a quelque choſe 
2 me dire, il me trouvera chez moi. 
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Nous ferons enſemble un _dejeiiner de 
garcon; je dirai librement a mon ami 


ce que je penſe de fa conduite, & s'il 


eſt raiſonnable, jJeſpere le convaincte 
ſans peine qu'il ne doit pas Ctre ſi me- 
content de la mienne. Cependant nous 
arrivames a la porte de Photel : ce fut 
M. Perſon lui - mème qui me Vouvrit ; 
il m'apprit que le baron avoit attendu 
mon retour avec plus d'inquietude que 
de colere, & que, deſeſperant enfin 
de me revoir ce ſoir , il ne s' toit cou- 
che. qu'apres avoir recommande vingt 
fois à jaſmin d'aller, des qu'il ſeroit 


jour, me chercher au bal, ou chez le 


marquis de B***, 

Je me retirai dans mon appartement , 
ou rappelant a mon eſprit les divers 
evenemens de cette journee fi peu tran- 
quille, je fus moins Etonne d'avoir pu 
la paſſer toute entiere ſans m'occuper 
de ma Sophie; & comme pour reparer 
ce long oubli, je repetai vingt fois ſon 
nom cheri. V'avoue pourtant que celui 
de la marquiſe vint auſſi quelque foĩs 
ſur mes levres; jayoue que d'abord il 
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me parut dur-d'Ctre reduit a pouſſer 
d'inutiles ſoupirs dans mon hit ſolitaire; 
mais je pris le parti d offrir a ma Sophie 
le ſacrifice de mes plaifirs, quelqu' in- 
volontaire qu'il ett ete 3, & je m'en- 
dormis, preſque conſole du celibat - 
auquel la vengeance du comte m'avoit 
condamne..: fo ene 
Pauallai, des qu'il fit 3 hw F ihr 
mes devoirs au baron. Il me dit avec 
beaucoup de douceur: Faublas, vous 
n'ètes plus un enfant, je vous laiſſe une 
honnète liberté, 'eſpere que vous n'en 
abuſerez pas; 'elpere que vous ne paſ- 
ſerez jamais les nuits ailleurs que dans 
cet hotel; longez que je ſuis pere & que 
ſi mon fils m aume „il doit craidre de 
m 'inquièter. 
je me hatai de me 5 cher M. 
de Roſambert, qui d&<a m' attendoit. 
Des qu'il m'appercut , il vint A moi en 
riant, & fans me laifler le temps de 
dire un ſeul mot, il ſe jeta à mon col: 
que je vous embraſſe! mon cher Fau- 
blas, votre aventure eſt: delicieuſe , 
plus je m'en occupe , 9 elle m'a - 
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* VIE DU CHEVALIER. 
muſe. Je Vinterrompis: brufquement : : 
Je ne ſuis pas venu pour recevoir vos 
complimens. .. Le comte me pria d'un 
ton plus ſerieux de m'aſſeoir: vous 
pourriez, me dit - il, m'en vouloir en- 
15 Core! je vous reverrois dans les memes 
Is duiſpoſitions l. allons donc, mon jeune 
4 ami, vous Ctes fou. Quoi! une ingrate 
beauté vous favoriſe & me délaiſſe: 
N C'eſt. moi qu on ſacrifie; c'eſt a vous 
Fi qu'on mimmole, & vous vous fachez! 
if Je ne punis que par une - mquietude 
2M ; momentanee les galantes tromperies 
i du couple adroit qui me joue, & c'eſt. 
5 par le ſang de ſon ami, que M. de 
y Faublas pretend venger Jes petites tri- 
i bulations de Mlle. Duportall Je vous 
| jure que cela ne ſera pas. Mon cher 
Faublas , j'ai ſur vous l'avantage de 
ſix annses d' experience; je ſais tres- 
bien qu'a ſeize ans on ne connolt que 
ſa maitreſfe & ſon epee; mais a vingt- 
deux, un homme du monde ne ſe bat 
plus pour une femme. 
Je donnai quelques ſignes detonne- 
ment qu'il remarqua. 9 au 
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veritable amour? ajouta-r-il auſſitòt, 
c' eſt encore une des illuſions de Pado- 
leſcence, je vous en avertis. Moi, je 
n'at vu partout que la galantetie. Qu'eſt= 
ce d'ailleurs que votre aventure? une 


bonne fortune, & rien de plus: & 


d'une hiſtoire comique, nous ferions 
une 'tragedie ! Nous nous egorgerions 
pour une belle dame qui me quitte 
aujourd'hui, & qui demain vous plan- 
tera-la. Ah, che valier, gardez votre 
courage pour une occaſion plus im por- 
tante; on ne peut deſormais ſoup- 
conner le mien; il eſt trop vrai que 
le fatal concours des circonſtances nous 
force quelquefois à verſer le ſang d'un 
ami; puiſſe Phonneur, Vinflexible hon- 


neur, ne vous réduire jamais a cette 
horrible extrèmitè! .. Mon cher Fau- 


blas, j avois a-peu-pres votre age , 
quand la marquiſe de Roſambert, dont 
je ſuis le fils unique, achevoit ſa trente- 
troiſieme année; elle toit ſi fraiche 
encore, qu'on ne lui eüt pas donné 
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122 VIE DU CHEVALIER 
on P'appelloit ma ſœur ainee. Avec les 
agremens de la jeuneſſe, elle avoit 
conſervè ſes goilis, elle aimoit les 
aſſemblèes nombreuſes & les plaiſirs 
bruyans. Une nuit que je Vavois con- 
duite au bal de Vopera , on Py inſulta 
publiquement. Paccourus aux cris de 
la marquiſe, qui venoit d 0ter fon 
maſque: deja l'inſolent inconnu l'avoit 
ſupple d' kn {a mepriſe , & ſe per- 
doit dans la foule. Je le joignis, je 
Tobligeai de ſe dẽmaſquer; je reconnus 
le jeune Saint -· Clair, Saint-Clair, com- 
pagnon de mon enfance, & de tous mes 
amis le plus cher: Je ne crayois PAs 
que ce Fut la margquiſe de Reſumbert. 
Voila tout ce qu'il me dit, c'etoit beau- 
coup ſans doute ... hélas! un mur- 
mure general nous fit comprendre que 
ce n'etoit pas aſſez: Phonneur vouloit 
du ſang; nous nous battimes. Saint- 
Clair ſuccomba, je tomibai ſans con- 
noiſſance auprès de mon ami mourant. 
Pendant plus de ſix ſemaines, une hor- 
rihle fie vre bruta mon ſang, & troubla 
ma raiſon. Dans mon delire affreux , 


je ne voyois que Saint-Clair , fa plaie 
ſaignoit ſous mes yeux; les convul- 
ſions de la mort agitoient ſes membres 
tremblans, & cependant il me regar- 
doit d'un air attendri, d'une voix Eteinte 
il m'adreſſoit de touchans adieux; dans 
ſes derniers momens il ne paroiſſoit 
ſenſible qu'à la douleur de quitter le 
batbare qui venoit de l'immoler. Long- 
temps cette affreuſe image me pour- 


ſuivit, longtemps on trembla pour ma 
vie; enfin la nature ſecondee des efforts 


de Vart, opera ma gueriſon ? mais je 
recouvrai ma raiſon ſans perdre mes 
remords. Le temps qui conſole de tout, 
a ſeche mes pleurs; mais jamais, jamais 
le ſouvenir de cet affreux combat ne 
s' effacera de ma mémoire .: Cheva- 
lier, je ne me verrois qu'avec peine 
oblige de me battre avec un inconnu , 
Jugez fi j'irai, ſans raiſon , expoſer ma 


vie pour menacer la votre... Ah! ft 


jamais Vinflexible honneur nous 
forcoit , mon cher Faublas, je vous le 


. 9550 votre victoire ne ſeroit ni peni- 


le, ni glorieuſe; j'ai trop Eprouve 
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124 VIE DU cnEVALI ER 
quien pareil cas, celui qui meurt n 'elt 


pas le plus malheureur. 
Ren me tendit les bras, je 


_Pembraſſai de hon cœur, ſon ttouble ſe 
diſſipa peu-a-peut Dejefinons, me dit- 


il; & reprenant ſa premiere gaieté: 


Jour veniez me faire une quetelle, in- 
grat, quand vous me de vez mille re- 


mercimens. — Mille remercimens 2 — 
Sans doute, n'eft-ce pas moi qui vous 
al fait connoltre la marquiſe ? Il eſt vrai 


que je ne prevoyois pas le malin tour 


qu'on me joueroit: j aurois pu preſſen- 
tir une infidélitè; mais deviner qu'elle 
auroit lieu ſi promptement, avec des 


circonſtances. ſi fingulieres! (il ſe mit 


a rire). Oh mais plus j'y penſe, plus 
je crois- devoir vous feliciter. Elle eſt 
delicieuſe, votre aventure, & puis vous 
entrez dans le monde par la belle porte! 


la marquiſe eſt jeune, belle, pleine 


d'eſprit! conſidèrèe à la ville, bien ve- 
nue à la cour, intriguante en diable, 
elle jouit d'un credit immenſe , & ſert 


ſes amis chaudement. Je temoignai au 


comte que Je n'ewploierois jamais de 
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tels moyens pour aller a la fortune. Et 
vous avez tort, me rẽpondit. il: com- 
bien de gens d'un vrai merite ne fe 


ſont pourtant avances que par-la ; mais 


laiſſons cela; ne me donnerez- vous pas 


quelques details ſur: cette nuit joyeuſe 


de laquelle vous vous etiez bien trouve 
ſans doute, puiſque, ſans moi, vous 
auriez fait le lendemain? 

Je ne me fis pas preſſer: Ah! la ruſee 
marquiſe, s ecria le comte, après m'a- 


voir entendu, Ah! la fine dame, comme 


elle a file ſon bonheur! & ſon honnète 


Epoux, le cher marquis, le plus doux, 


le plus credule , le plus complaiſant des 
commodes maris, dont la France abon- 


de! en verite , il me feroit croire que 
certains hommes ont ete mis dans ce bas 
monde tout expres , pour ſervir a Va- 
muſement de leur prochain. Mais fa 
femme! ſa femme .. . . — Eſt tres- 
aimable. — Je le ſais bien, je le ſavois 


meme avant vous; & nous nous ſerions 


coupe la gorge a cauſe delle! Ah! 
Je conviens, Roſambert, que nous au- 
' rions mal fait. — Tres-mal fait, & puis 
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126 VIE DU CHEVALIER 
c'eſt qu'une telle incartade auroit été 


d'un exemple fort dangereux. Com- 


ment? - Tenez, Faublas, dans le cer- 


cle borne de chacune des ſocietes parti- 


culieres qui compoſent ce que la bonne 


compagnie appelle le monde, il y a nom- 


bre d'intrigues qui ſe croiſent, une 
foule d'intéréts qui ſe contratient. Tel 


eſt le mari de celle · ci, qui eſt l'amant 


de celle · là; tel eſt aujourd” hui ſacrifie , 
qui demain vous immole: les hommes 
ſont entreprenans, ils attaquent ſans 
ceſſe; les femmes ſont foibles, _ 
cedent toujours. Il reſulte de-la, 

le celibat devient un etat fort . 5 
que le joug du mariage patolt moins 
inſupportable, la jeuneſſe s amuſe, Ve- 
tat ſe peuple, & tout le monde eſt con- 


tent. He bien, ſi la jalouſie alloit repan- 
dre aujouc hu ſon noir poiſon, ſi les 


maris qu'on attrape s armoient pour re- 


parer Phonneur de leurs fragiles moi- 


ties, ſi: les amans qu'on delaifle se gor- 
geoient pour ſe diſputer un coeur vo- 


lage, vous verriez une deſolation gene- 


rale; la ville & la cour deviendroient 
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un vaſte champ de carnage. Combien 
de femmes crues ſages ſeroient tout-a- 
coup veuves !] que de beaux enfans , 
reputes légitimes, pleurerois leurs 


peres! que de charmans batards vege- 


teroient abandonnes ! la generation pre- 
ſente paſſeroit apres avoir fait, mais 
avant d'avoir Eleve fa poſterite, Quel 
tableau vous faites! Roſambert, vous 
peignez la galanterie; mais l'amour 
tendre & reſpectueu a... — N'exiſte 
plus; il ennuyoit les femmes! les fem- 
mes l' ont tue. — Vous n'eſtimez donc 
gueres les femmes? — Moi! je les 
aime... comme elles veulent Etre 
aimees, Ah, lui repliquai-Je , avec la 
plus grande vivacite, je vous pardonne 
vos blaſph@mes, vous ne connoiſſez pas 
ma Sophie! Il me demanda l'explica- 
tion de ces derniers mots; mais je la 
lui refuſai avec cette diſcretion qui, 
ſurtout dans ſa naiſſance, accompagne 
le veritable amour. 
Cependant nous dejetinions comme 
on dine, le vin de Champagne n'etoit 
pas Epargne, & Pon ſait que Bacchus 
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128 VIE DU CHEVALIER 
eſt le pere de la gaiete. Il me parut que 
le comte, sil eſtimoit peu les femmes, 
les aimoit beaucoup „& ſe plaiſoit à par- 
ler d'elles. Plein du ſyſteme qu'il ſou- 
tenoit, il Pappuyoit du ſcandaleux recit 
des anecdotes galantes du jour. Roſam- 
bert m'embarraſſoit ſans me perſuader; 
a chaque exemple qu'il me donnoit, je 
repondis toujours qu'une exception, 
Join de detruire la regle, la prouvoit. 
Mais vous ne ſavez donc pas, me dit. il 
avec chaleur, vous ne ſavez donc pas a 
quel point la bonne moitie des individus 
de ce ſexe tant honore, porte chaque 
jour Pentier oubli de cette modeſtie na- 
turelle, de cette pudeur innèe que vous 
lui ſuppoſez. Il ſe leva avec vivacite 
& riant de toutes ſes forces: parbleu ! 
tenez . . vous navez pas difpole de vo- 
tre Journee .. venez avec moi, ve- 
nez . . . je vais de ce pas vous prefen- 
ter a une belle dame . . . nous en trou- 
verons chez elle beaucoup &autres... 
elles ſont jolies; vous ſerez le maitre 
de les eftimer toutes, & tant qu il 
vous plaira. 


— LE * 


Tous deux, en point de vin, nous 


A - 
mon:ames dans un honnete fiacre , qui 
SBarreta devant une maiſon daflſez belle 


apparence; mais les airs cavaliers de 


la maitrefle du logis, le ton leſte dont 
le comte la traitoit, accueil non moins 
leſte dont elle m'honora, tout me fit 
ſoupconner que J'etois engage dans une 


partie de filles. Pen demeurat convain- 


cu, quand la brave dame, de qui le 
comte paroiſſoit irès · connu, & qui vou- 
loit, diſoit: elle poliment, me dèniaiſer, 


m' eut montrè toutes les cunoſites de ſa 


maiſon. 


M. de Roſambert prenoit la peine 


de m*expliquer tout, lui-m@me : voila . 


me dit-il, le calling de bain, cꝰeſt ici 


que ſe blanchiſſent & ſe oarfument les 


gentilles recrues que la ville & les 


campagnes ſourniſſent journellement a 
cette active entremetteule. Dans cette 
armoire vous voyez pluſieurs flacons 
d'une eau tres-aſtringente dont le grand 


merite eſt de rẽparer toute eſpece de brẽ- 
che faite a ce que les vierges appellent 


leur vertu. Beaucoup de demoiſelles 


DE FAUBLAS 129 


T'% 7 
[ 

It + 
f. 


oY 2 4 5 
—— 6 —— TT — . 


= oC 


130 VIE DU CHEVALIER. 


bien nees Sen ſervent diſcretement , & 
vont enſuite la premiere nuit des noces, 
offtir au mortel heureux qui les Epoule , 


un honneur tout neuf . A cote , remar- 
quez Peſſence 4 Puſage des monſt es, elle 
produit un effet tout contraire, auſſi ne 
Sen ſert · on jamais! helas , il ef paſſe, 

le temps des miniatures ! & dans tout 
Paris, je gage, on ne trouveroit plus 
une ſeule petite femme qui eilt heſoin 


de cette eau - la. En revanche, fi celle 
que vous voyez dans ces flacons plus 


Srands eſt auſſi bonne qu'on le pretend , 
1! Sen fera bient6t une prodigieuſe con- 
ſommation; vous verrez accourir chez 


le docteur Guibert de Prèval une foule 
de clercs de procureurs, quelques ro- 


bins, beaucoup de grands ſeigneurs, 
une partie de nos militaires, & preſ- 
que tous nos abbes ; c eſt le fameux 


ſpecifique. 


Vous ſavez, Faublas, ce que c'eſt 
qu'un cabinet de toilette; celui ci na 


rien de remarquable: paſſons, 
C'eſt ici la ſalle de bal, on n'y danſe 
pas; mais on s'y deguiſe. Vous prenez 
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cela pour une armoire ? c'eſt une porte 


de communication, elle rend dans une 


maiſon qui a ſon entree dans une autre 
rue. Une femme de qualite a-t-elle de 
ſecrets . beſoins qu'elle ſoit preflee de 
ſatisfaire ? Elle entre par- la, ſe de- 
guiſe en ſuivante, montre ſes appas ſous 
la bure , il recoit les vigoureux embraſ- 
ſemens d'un ruſtre groſſier deguiſe en 
prelat , ou d'un gros prelat ſi naturelle- 
ment traveſti qu'on le prend pour un 
ruſtre : ainſi Pon ſe rend mutuellement 


ſervice, & comme perſonne ne ſe recon- 
_noit on n'a d' obligation a perſonne. 


Maintenant entrons dans infirmerie ; 
ue le mot he nous alarme pas. Ouvrez, 
1 bon vous ſemble, ces brochures li- 
cencieuſes, confſiderez ces peintures 
obſcenes : elles furent miſes ici pour 


rallumer imagination de ces vieux de- 


bauches que la mort a frappes d'avance 
dans l'endroit le plus ſenſible; & c'eſt 
encore avec ces petits faiſceaux de genèt 
parfumes qu'on les reſſuſcite. Vous con- 
cevez qu'un pareil moyen ſeroit trop 
violent pour le beau ſexe, auſſi lui 


7 
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a- t· on reſerve ces paſtilles: elles ſont 
tellement irritantes, qu une femme qui 
en a mange prend d' abord ce qu'on 
appelle la rage d'amour. Au reſte, on 
ne les emploie ordinairement que contre 
quelques jolies villageoiſes , froides par 
temperamment & vertueuſes de bonne 
foi. Nos honnetes femmes qui ont du 
monde & de l'education, ne réſiſtent 
jamais afſez pour qu'on ſoit reduit a les 
attaquer avec ces armesla, 
Venez, venez, approchez - vous ; 

parmi les plantes curieuſes du jardin du 

roi, n'avez · vous pas remarquè celle - ci? 
C'eſt cela que bien des pauvres filles ont 
appelè leur conſolateur. Vous nimagi- 
nez pas a combien de devotes Madame 
en Aa fourni. 5 3 | 

Cette derniere piece ſe nomme le 
ſalon de Vulcain. Il n'y a rien de re- 
marquable que cet infernal fauteuil. 
Une malheureuſe qu'on y jette, S7 
trouve renverſee ſur le dos, ſes bras reſ- 
tent ouverts, ſes jambes s cartent mol - 
lement: on la viole, ſans qu'elle puiſſe 
oppoſer la moindre refiſtance. Vous fre-. 


miſſez, 


. 


5 


» 4 


miſſez, Faublas, & pour cette fois 
vous avez raiſon. Je ſuis jeune, ardent, 
libertin, peu ſcrupuleux, fi. vous vou- 
lez; mais en verite je crois que je ne 
pourrois jamais me reſoudre à aſſeoir de 
force une pauvre vierge dans ce fau- 
teuil-⸗la. 1 

Le comte ajouta: : fi. nous Etions ve- 
nus plutot, on nous auroit donnè deux 


petites bourgeoiſes; mais faute de 


mieux, voyons le ſerrail. C'ẽtoit ainſi 


qu'il appeloit la ſalle od ſe trouvoient 
raſſemblees beaucoup de nymphes, qui 


toutes paſſerent devant nous, en bri- 


guant Phonneur. du mouchoir. Roſam- 
bert prit la plus jolie; j'eus la ſingu- 


liere fantaiſie de choiſit la plus laide. 


En attendant, me dit le comte, qu'on 


ait ſervi le diner que J'ai demande, 

nous pouvons, chacun de notre còté, 
commencer avec notre belle un bout de 
converſation „à table nous formerons 
la partie quarree. Ne curieux, je me 
ſentis Penvie d' examiner un peu en 


detail la nymphe que je m'etois choi- 


ſie; il me patut important de ſavoir 
Tome J. H 
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uelle difference il y avoit entre une 


belle marquiſe & une laide courtiſanne. 


Le ſujet Etoit peu digne de mon atten- 
tion: la recherche m' amuſa d' abord uni - 


1 gquement par les objets de comparaiſon 
Wi qu'elle m'offrit ; inſenſiblement j'y pris 
b feu, & machinalement je ſongeai à 


i pouſſer l'examen auſſi loin qu'il pou- 
voit aller. La nymphe Sappercut de 
mes heureuſes diſpoſitions; & ne me 

[1 laiſſant pas le temps de reflechir davan- 

tage, elle m'invita a tenter Pattaque, 

4 & ſe prepara fierement à la ſoutenit; 

mais tout · a· coup, fans que j euſſe be- 

Wi ſoin d'expliquer mes intentions pacifi- 

5 ques, la guerriere experimentee vit qu'il 

| n'y auroit pas entre nous la plus le- 

, gere eſcarmouche. Elle ſe releva non · 

2 chalamment, & me regardant avec at- 

| tention : tant mieux, dit-elle, G auroit 

eEté dommage ! Il eſt impoſſible de ſe 
figurer combien je fus frappe du ſens 
tres- clair que preſentorent ces mots: 
'auroit ete dommage! Je n'examinai 
5 pas ce que Noſambert deviendroit, je 
1 m''enfuis de cette infame maiſon, en 
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DE FAUBLAS T35 
jurant que je n'y retournerois de ma vie. 
Le comteetoit chez moi le lendemain 


a dix heures du matin; il venoit ſavoir 
quelle terreur panique m avoit ſaiſi, & 


m' aſſura que mon aventure stant rẽ- 


pandue dans cette maiſon, avoit ſingu- 
lierement diverti tous ceux qui $'y 


trouvoient, — Quoi! Roſambert, cette 


fille me dit: Cauroit 6&6 dommage , & 
vous appelez ma terreur , une terreur 


panique. — Oh, cela eſt different! la 


nymphe a un peu tronque Vaventure..., 
elle ſe gardoit bien de nous appren- 
dre... le q auroit te dommage change 
entièrement Thiftoire... Il eſt d'un bon 
genre, le Cauroit Ete dommage !.... He 

bien, Faublas, cette femme qui vous 
felicite froidement d avoir echappe a un 
danger qu'elle vous invitoit à courir, 
Teſtimez · vous? — Vous me faites -là 
une plaiſante queſtion, Roſambert; he ! 
que pourriez-vous conclure de ma re- 
ponſe, contre ſon ſexe en general 2 — 
Vous eſquivez! mon ami, vous Ctes 
donc incorrigible 2 He bien, eftimez , 
eltimez, puiſque vous le voulez abſo- 
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136 VIE DU CHEVALIER 
lument; moi, je vais me coucher, — 
Comment! vous coucher? dou venez- 
vous donc! — Que voulez. vous! dans 
le monde il faut s amuſer de tout. J'ai 
trouve 1a le commandeur de *, le 
petit chevalier de M***, Þ abbé de 
 D***, nous avons fait bonne la ſoirée 
&c toute la nuit un vacarme! une or- 
gie! cela Etoit- delicieux ! mais je vais 
me coucher. 

| Fetois à peine habills guard mon 
pere monta chez moi; il me dit 
M. Duportail m'attendoit a diner. l 
ajouta: vous paſſerez enſemble toute 
la ſoirẽe, je ſoupe dans ce quartier-la , 
J'irai vous prendre chez lui je vous 
rameneral. 

Je me hitai de forthe - car -*ctois 
prelle de voir ma Jolie coufine. Elle 
vint au parloir avec ma ſœur. — Que 
vous @tes' heureux! me dit vivement 
Adelaide , vous allez au bal ? vous 
paſſez les nuits? vous y avez fait la con- 
noiſſance d'une fort mY dame? — Et 
qui vous a dit tout cela? — M. Perſon, 
qui n'a = de ſecrets pour nous. Sophie 
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þaiffoit les yeux & gatdoit le ſilence; 


ma ſœur continua: Dites nous dons 


quelle eſt cette dame 9... & un bal maſ- 


que! cela doit etre beau 2— Fort en- 
nuyeux, je vous aſſure; & quand à cette 


dame, elle eſt jolie, mais beaucoup 


moins... oh, beaucoup moins que ma 


| jolie 00 Sophie, toujqurs, muette, 


toujours les yeux baiſſés, ne paroiſſoit 
occupee que de quelques breloques qui 


manqupient au cordon de ſa montre: 


mais Ja rougeur dont ſon front s'etoit 
couvert la trahit; je vis que notre con- 
verſation la touchoit d'autant plus, 
qu'elle affeQoit de s y intèreſſer moins: 
vous avez du chagrin © ma jolie couſine. 


Repondez donc, Mademoiſelle , lui dit 


a vieille gouvernante. — Non, Mon- 


ſieur; mais ce que. C'eſt que j ai 
mal dormi cette nuit Oui, dit encore 
la vieille, cela eſt vrai Mademoiſelle; 
de puis trois ou quatre jours, s accou- 
tume à ne pas dormir... Cieft une fort 
mauvaiſe habitude, fort mauvaiſe, on 


en meurt très- bien: moi qui vous partes 


Jai connu : Mademoiſelle... ten 2. Mlle. 
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Storch... vous n'avez pas connu cela; . 


vous, Mademoiſelle „vous Ctes trop 


jeune... dame! il y a bien quarante- 


cinq ans que cela eſt AtTIVE .. Mlle. 
Storch. | 

La vieille avoit aint benen ſon 
hiſtoire „& ſi je ne voulois pas Etre prive 
du bonheur de voir ma jolie couſine, il 


falloit en ecouter tranquillement la lon- 


gue nartation : Sophie m'*epargna ce 
deplaifir pour m'en cauſer un plus vif. 
Elle ſe leva; ſa gouvernante lui de- 
manda avec humeur ce qu'elle avoit; 
elle repondit qu'elle ſe ſentoit fort in- 
commodee ; fa voix trembloit. Voilà 
comme vous faites toujours, tepliqua 
la vieille, on n'a jamais le temps de 
parler à perſonne. M. le chevalier; ve- 


nez demain, vous verre: comme cela 


eſtintereſſant , & qu'on a bien raiſon de 
dire qu'il favt que les jeunes perſonnes 
dorment ! — Mon frere , vous permet- 
tez que je ſuive ma bonne amie ? — 
Oui, ma chere Adelaide, oui.... Ayez 


bien ſoin delle ! Sophie, en me ſaluant, 
leva enfin les yeux, elle laiſſa amber 


DE FAUBLAS. 139 
fur moi un regard douloureux qui pene- 
tra dans mon coeur, pour y evelller 

le remords. 1 
ll ètoit temps de me rendre a l'invita- 
tion de M. Duportail. Après lui avoir 
renouvelle mes remercimens, je lui 
racontai toute mon aventure, ſans ou- 
blier le dejeiiner de Roſambert; mais 
je me gardai bien de lui apprendre on 
notre gaiete nous avoit conduits enſuite. 
Je ſuis bien aiſe, me dit-it , que M. de 
Roſambert , qui, d'apres ſes propos que 
vous me rendez , me parolt Ctre un 
petit maitre dans toute la force du 
terme, ait au moins de juſtes idees ſur 
Thonneur veritable. Mon jeune ami, 
ſouvenez-· vous bien que de toutes les 
lois de votre pays, celle qui defend le 
duel eſt la plus reſpectable. Dans ce 
ſiecle de lumiere & de philoſophie , la 
ferocite des courages s eſt beaucoup 
adoucie. Combien Pheureuſe revolution 
qui s'eſt faite à cet Egard dans les eſprits, 
a deja epargne de ſang a la nation, & 
de larmes aux peres de famille! Quant 
aux femmes, il paroit en effet que le 
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comte ne les eſtime point; ſi ee n'eſt 
que, par air & à l'exemple de tant 
de jeunes gens comme lui, il affecte 
pour elles ce profond mèpris, que peut- 
Etre il n'a pas: je le plains, je le plains 


davantage, Sil n'a jamais connu que 


des femmes msſeſtimables. Faublas, 
croyez-en mon experience, plus longue 
que celle du comte, qui croit a vingt- 


deux ans avoir beaucoup vu; croyez- 


en mon jugement plus exerce , mes 
obſervations plus reflechies ; fi Pon ren- 
contre dans le monde quelques femmes 
ſans pudeur, on y voit beaucoup plus 
de jeunes gens ſans principes. Gardez- 
vous d' outer les vieilles'declamations 


de ces petits meſſieurs- la: il exiſte. des 
femmes dont les chaſtes attraits doivent 
inſpirer l'amour tendre & pur, dont 


le eœur delicat eſt fait pour le ſentir, 
qui s'attirent nos hommages par leur 
caractere aimable , & nos reſpects par 
leurs douces vertus. On rencontre moins 
rarement qu'on ne le dit, des amantes 
genereuſes , des Epouſes ſages , d'excel- 
lentes meres de familles: il y en a, mon 


ſe 
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ami, qui verſeroient leur ſang pour le 
bonheur de leurs maris & de leuts en- 
fans; j en ai connu , qui-reunifſant, aux 
paiſibles vertus de leur ſexe, les. vertus 
plus males du nötre, ont donné ! à des 
hommes dignes d'elles Fexemple d'un 
genereux devouement , les lecons ff 
cites. d'un courage infaligable & d'une 


patience à toute épreuve. Votre mar- 


quiſe nꝰeſt point une heroine , ajouta.·t· il 


en ſouriant., c'eſt une femme dien jeune 5 


bien imptudente. Mon ami, ayez 
plus de raiſon qu'elle, terminez cette 


aventure dangereuſe; quelle que ſoit 


la credulite du mart , il ne faut qu'un 
EvEnement imptẽvu pour la detruire: 
promettez- moi de ne plus retourner chez 


Mde. de BX * x. Jhefitois. M. Duportail 


me preſſa; d'ailleurs, en faiſant Peloge 
des femmes, il m avoit;rappele ma So- 
pbie : jerfinis par promettre tout ce qu'tl 
voulut. Maintenant „me dit-il , j'ai des 
ſecrets 1 importans à vous reveler; quand 


vous m'autez entendu , vous Catia: 


qu'il faut repondre à .ma {grande con- 
fiance par une inviolable-diſcretion. 
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742 VIE DU CHEVALIER 
Mon hiſtoire offre un exemple ef. 
frayant des viciſſitudes de la fortune. 
Il eſt ordinairement très- commode , 
mais quelquefois auſſi très-dangereux, 
d'avoir un ancien nom à foutenir , & 
de grands biens à conſerver. Unique 


| re jeton d' une famille illuſtre, dont Pori- | 


gine ſe perd dans la nuit des temps, je 


devois occuper dans mon pays les pre- 


mieres charges de Vetat , & f Je me vois 

condamne a languir a jamais fous un 
ciel Etranger , dans une oiſive obſcurite, 
Le nom des Lovzinski eſt honorable- 
ment inſcrit dans les faſtes de la Polo- 
gne, & ce nom va perir en moi! Je 
ſais que Vauſtere philoſophie rejette ou 
mepriſe les titres vains & les richeſſes 


corruptrices 3 3 peut-Ctre me conſolerois- 


je, ſi je n'avois perdu que cela; mais, 
mon jeune ami , je pleute une e pouſe 
adoree , je cherche une fille cherie , & 
je ne reverrai jamais ma patrie! Quel 
courage aſſez endurei pourrois · je oppo- 
ſer à de pareilles douleurs ? 

Mon pere Lovzinski, encore plus dif- 
tingue par ſes vertus que par fon rang, 
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jouiſſoit à la cour de cette conſideration 


qui {uit toujours la faveur du prince, & 


que le merite perſonnel obtient quelque- 
fois. Il donnoit a l' education de mes 
deux ſœurs Pattention d'un pere ten- 
dre; il ꝰ occupoit ſurtout de la mienne , 
avec le zele d'un vieux gentilhomme 
jaloux de Phonneur de ſa maiſon, dont 
J'etois unique eſpoir, avec PaRtivits 
d'un bon citoyen qui ne defiroit rien tant 
que de laiſſer a Vetat un ſucceſſeur digne 
de lui. „ 


Je faiſois mes exercices à Varſovie; 


la ſe diſtinguoit entre nous, par les qua- 
lités les plus aimables, le jeune M. de 
P***, Aux charmes d'une figure à la 
fois douce & noble, il joignoit les agre=- 
mens d'un eſprit heureuſement cultivè; 
l'adreſſe peu commune qu'il deployoit 


dans nos jeux guerriers, la modeſtie 
plus rare avec laquelle il paroifloit vou- 


loir cacher ſon mérite a ſes propres 
yeux, pour exalter le mérite moins re- 


commandable de ſes rivaux preſque tou- 


jours vaincus; Purbamite de ſes mœurs, 


la douceur de ſon, caractere, fixoient 


f 
5 { 
13 
2 
. 
N 
4 
* 
5 ö 
> E 3 * 3 
s 5 7 
L 
* 
, * 
4 
. { 
g 
; 4 
b 
5 ? 
: 3 
. 
* 
i ) 
e 
* 
os 
. 1 
. 
* 
* 
| V 
. * 
IS 
k 8 N 
1 
o * 
x 
1 5 
E414 3 
: * 3 
9 
% - — 
þ 2 
8 
Ig 
5 9 
* 


* 

ve.” 
7% 

48 

+ 

$2; 

' = 
1203+ 
3 
1 
* 
5 


T44 VIE DU CHEVALIER 
hattention, commandoient leſtime & le 
rendoient cher à cette hrillante jeuneſſe 
qui partageoit nos travaux & nos plai- 
firs; Dire que ce fut la reſſemblance des 
caracteres & la ſympathie des hume urs 


qui commencerent ma liaiſon avec M. 


de P'“, ce ſeroit me louer beaucoup; 


quoiqu' il en ſoĩt, nous veciimes bientot 

tous deux dans une intime familiarité. 
Qu''il eſtheureux , mais qu il $'ecoule 

rapidement, cet àge où l'on ignore, & 


Tambition qui ſacrifie tout aux idées 


de fortune & de gloire dont elle eſt 
poſſedee , & l'amour dont le pouvoir 
ſupreme abſorbe & concentre toutes nos 
facultès sur un ſeul objet; cet age des 
plaiſirs innocens & de la credulite con- 


fiante, ou le cœur, novice encore, ſuit 


librement les impulſions de fa ſenfibi- 


lite naiſſante, & ſe donne ſans partage 


a l'objet de ſes affe ctions deſintereſſees ? 
Alors, mon cher Faublas, alors Pami- 
tis n'eſt pas un vain nom, Confident de 
tous les ſecrets: de M. de P, je n'en- 
treprenois rien dont je ne Pinſtruiſiſſe 
d'abord, ſes conſetls reglozent ma con- 


duite, 


* 


duite, les miens determinoient ſes réſo- 


lutions, & par cette douce reciptotite,, , 


notre adoleſcence nꝰavoit point de plai- 
firs qui ne fuſſent partages , point de 
peines qui ne ſe trouvaſſent adoucies. 
Avec quel chagrin je vis arriver le mo- 
ment fatal, ou M. de P***, force par les 
ordres paternels de quitter Varſovie , 
me fit ſes tendres adieux. Nous nous 
promimes de nous conſerver, dans tous 
les temps, ce vif attachement qui avoit 
fait le bonheur de notre adoleſcence z 
Je jurai temerairement que les paſſions 
d'un autre age ne Paltererotent jamais. 


Quel vuide immenſe laiſſa dans mon 


cœur Vabſence de mon ami! d abord it 
me ſembla que rien ne pouvoit me de= 
dommager de ſa perte; la tendreſſe d'un 
pere, les careſſes de mes ſœurs ne me 
touchoient que foiblement. Je ſentis 
qu'il ne me reſtoit, pour chaſſer l'ennui, 
d' autre moyen que d' oceuper mes lois 
ſirs de quelque travail utile; j appris la 
langue francoiſe, deja repandue dang 
toute Europe; je lus avec delices 
des ouvrages fameux , Eternels monuz 
Tome J. NF 
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146 VIE DUCHEVALIER 
mens du genie, & j admirai comment 


dans un idiome auſſi ingrat, avoient pu 
ſe diſtinguer a ce point tant de poëtes 


celebres, tant d'excellens eEcrivains juſ- 


tement n Je m appliquai ſe- 


rieuſement a Tetude de la geometrie, 


je me formai ſurtout à ce noble metier 


qui fait un heros aux depens de cent 
mille malheureux , & que des hommes 
moins humains que vaillans ont ap- 


pele le grand art de la guerre. Plu- 


| fteurs années furent employees a ces 
Etudes, aufh difficiles qu approfondies; 
enſin elles m'occuperent uniquement. 
M. de P.., qui meecrivoit ſouvent, 
ne recevoit bun que des reponſes cour- 
tes & rares; notre correſpondance lan- 
guiſſoit negligee , lorſqu'enfin l'amour 
-acheva de me faire oublier l'amitié. 
Mon pere etoit depuis long-tems lie 
tres-Etroitement avec le comte Pu- 
lauski Connu par Vauſterite de ſes 
mceurs rigides, fameux par Finflexthi- 
lite de. ſes vertus vraiment republicat- 


nes, Pulauski, a la fois grand capi- 


taine & brave ſoldat, avoit f — 
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dans plus d'une rencontre, ſon bouillant 
courage & ſon patriotiſme ardent. Nour- 
ri de la lecture des anciens, il avoit 
puife dans leur hiſtoire les grandes le- 
cons d'un noble deſintèreſſement, d'une 
inebranlable conſtance, d'un devoue- 
ment abſolu. Comme ces Heros à qui 

Rome 1idolatre & reconnoiſſante eleva 
des autels, Pulauski eiit ſacrifie tous 
ſes biens à la proſperits de ſon pays, 
il eũt verſe juſqu'a la derniere goutte 
de ſon ſang pour ſa detenſe, il eũt 
meme immole ſa fille unique, fa chere 
Lodoiska. 

| Lodoiska ! qu'elle etoit belle! que je 
Taimai! ſon nom cher eſt toujours ſur 
mes levres, ſon image adoree vit en- 
core dans mon coeur. 

Mon ami, des que je eus vue, je ne 
vis plus qu elle, abandonnai mes etu- 
des, l'amitiè fut entierement oublice; 
Je. conſacrai tous mes momens a Lo- 
doiska. Mon pere & le ſien navoient 
pu long-temps 1 ignorer mon amour; ils 
ne mͤen parloient pas, ils Papprouvoient 
donc 2 Cette ĩdèe me parutaſſe fondèe 

| 2 


* 
* 2 2 
* * 2 * of 2 . te. av 7 
* * 5 3 OI : — Lo d Sow # — 7 2 * — 
- - — * r —— . TH % — 8 eee 
—_— . —— — wa wt . £1 TEE * Xx x . 8 y «$0 . 
2 oi nt gl re = : : . cc 
3 s 2 2 4 - 2 — 8 rn 1 . 9 - 
, id N — 82 * 
g 
1 — — F. - — — ht * 6 Vine, th ——_— 
, ” 1 4 2 p L ” L Jn 
: , > wn 


148 VIE DU CHEVALIER 


pour que je me livraſſe ſans inquietude 


au doux penchant qui m'entrainoit ; je 


pris mes meſures de maniere que je 


voyois preſque tous les jours Lodoiska, 
ou chez elle, ou chez mes ſ{ceurs qu'elle 
aimoit beaucoup; deux années ſe paſ- 
ſerent ainſi. 


Enfin Pulauski me tira un jour a I'e- 
cart, me dit: Ton pere & moi nous 
avions fonde ſur toi de grandes eſperan- 


ces, que ta conduite avoit d abord juſ- 
tifices; je tai vu long - temps employer 
ta jeuneſſe à des travaux auſſi honora- 
bles qu' utiles. Aujourd' hui... . (il vit 
que j allois Pinterrompre, & m' en em- 
pecha.) Que vas-tu me dire? crois-tu 
m'apprendre quelque choſe que j ignore? 
crois-· tu que Javois beſoin d tte cha- 
que jour temoin de tes tranſports , pour 
ſentir combien ma Lodoiska merite d'C- 
tre aimee ? C'eſt parce que je ſais auſſi 
bien que toi ce que vaut ma fille , que 
tu ne Pobtiendras qu'en la meritant. 
Jeune homme, apprends qu'il ne ſuffit 


pas que des foibleſſes ſoient legitimes 


pour Etre exculſces; que celles d'un bon 


111% Ü 88 


N 
II 
00 


DE FAUB IL As. 149 


ciĩtoyen doivent tourner toute au profit 
de fa patrie; que l amour, l'amour mè- 
me, ne ſeroit, comme toutes les viles 
paſſions , que mepriſable ou dangereux, 
$1] n'offroit aux cœurs genereux, un 
motif de plus qui. les excite puiſſam- 
ment a Phonneur. Ecoute: Notre mo- 
narque valetudinaire ſemble toucher a 
fa fin; fa fante chaque jour plus chance - 
lante a reveille Vambition de nos voi- 
fins; ils ſe preparent ſans doute a femer 
parmi nous les divifions, ils comptent, 


en forcant nos ſuffrages, nous donner 


un roi de leur choix. Des troupes Etran« 


geres ont ole fe montrer ſur les frontie- 
res de la Pologne: deja deux mille gen- 


tilhommes fe raſſemblent pour reprimer 
leur inſolente audace; va te joindre a 
cette brave jeuneſſe, va, & ſurtout à 
la fin de la campagne, reviens couvert 
du ſang de nos ennemis, montrer à Pu- 
lauski un gendre digne de lu. 


Je n'hefitat pas un moment; mon 
pere approuva mes rèfolutions; mais il 


ne parut conſentir qu' avec peine a mon 
depart prècipitéè; il me tint long- temps 
het 
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prefle contre ſon ſein, une tendre ſol- 
licitude . Etoit peinte dans ſes regards; 
il ne m'adreſſa que de triftes adieux, 
le trouble de ſon cœur paſſa dans le 
mien, nos pleurs ſe confondirent ſur 
ſon viſage venerable. Pulauski , pre- 
ſent à cette ſcene touchante, nous re- 


procha ſtoiquement ce qu'il appeloĩt 


une foiblefle. Seche tes pleurs, me dit- 


il, ou garde-les pour Lodoiska; ce n'eſt 


qu'4 de foibles amans qui ſe ſeparent pour 
fix mois qu'il convient d'en repandre, 
Il inſtruiſit ſa fille en ma preſence mè- 


me, & de mon depart & des motifs quĩ 


me determinoient. Lodoiska palit, ſou- 


pira, regarda ſon pere en rougiſſant, &. 
m'aſſura d'une voix tremblante, que ſes 


vœux hãteroient mon retour, & que 
ſon bonkeur etoit dans mes mains. En- 


courage de cette ſorte, quels dangers 


pouvois- je craindre? Je partis; mais 
dans le cours de cette campagne, il ne 
ſe paſſa rien qui mérite d' etre rapporté; 

les ennemis, auſſi ſoigneux que nous 
d'sviter une action qui put produire en- 
tre les deux nations une guerre ouverte, 
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ſe contenterent de nous fatiguer par des 
marches frequentes : nous nous borna- 


mes a les ſuivre & a les obſerver ; ils 
nous rencontroient partout ou le pays 


ouvert leur eùt offert un acces facile. 
Aux approches de la mauvaiſe ſaiſon, 
ils parurent ſe retirer chez eux pour y 
prendre les quartiers d'hiver, & notte 
petite armèe, preſque toute compoſce 
de gentilchommes , ſe ſepara. Je reve - 


nois a Varſovie, plein d'impatience & 


de joie, je croyois que l' hymen & l'a- 
mour alloient me donner Lodoiska.. . , 
helas ! je n'avois plus de pere! Jappris 


en entrant dans la capitale, que la 


veille meme, Lovzinski etoit mort d'une 
apoplexie. Ainſi, je n' eus pas meme la 


douloureuſe conſolation de recevoir les 


derniers ſoupirs du plus tendre des pe- 


res; je ne pus que me trainer ſur ſa 


tombe que j arroſai de mes pleurs. 
Ce n'eſt point, me dit Pulauski, 


peu touche de ma douleur profonde; 
ce neſt point par des larmes ſtériles, 


u' on honore la memoire d'un pere tel 


que le tien. La Pologne regrette en lui 
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un heros citoyen qui Pauroit utilement 


ſervie dans la circonſtance critique 4 
laquelle nous touchons. Epuiſe par une 
maladie longue, notre monarque na 
pas quinze jours a vivre, & du choix 


de ſon ſucceſſeur, dependent le bon · 


heur ou le malheur de nos concitoyens. 


De tous les droits que la mort de ton 


pere te tranſmet, le plus beau ſans 


doute eſt celui d'aſſiſter aux Etats, ou 
tu vas le repreſenter, c'eſt la qu'il doit 
revivre en toi ; eſt là qu'il faut prou- 
ver un courage plus difficile que celui 
qui ne conſiſte quia braver la mort 
dans les combats. La vaillance d'un ſol- 


dat n' eſt qu'une vertu commune; mais 
ceux- là ne ſont pas des kn ordi- 


naires, qui, confervant dans les occa- 


ſions preſſantes un courage tranquille, 


& deployant une activité penetrante , 
decouvrent les projets du puiſſant qui 
cabale , deconcertent les ſourdes intri- 


gues, ee. les factions hardies; 
qui toujours fermes, incorruptibles & 


juſtes, ne donnent leur ſuffrage quꝰà 


celui qui en ont t Juge le plus digne; 
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que For: & les promeſſes ne peuvent 


feduire , que les prieres ne ſauroient 


flechir, que les menaces n'ttonnent pas. 


| Volla les vertus qui diſtinguoient ton 


pere, voila. Theritage vraiment pre. 


cieux que tu dois t'emprefler a recueil- 
tir. Le jour où nos Etats s aſſemblent 


election d'un roi, eſt Pepoque 
certaine à laquelle ſe manifeſtent les 


pretentions de pluſieurs concitoyens, 


plus occupès de leur intérèt perſonnel , 


que jaloux de la proſperite de leur pa- 


trie, & les deſſeins pernicieux des puiſ- 
ſances voiſines, dont la cruelle politi- 
que detruit nos forces en les diviſant. 
Mon ami, je me trompe, ou le moment 


fatal approche, qui va fixer à jamais 
les deſtins de mon pays menace ; ſes 


ennemis conſpirent ſa ruine, ils ont 


prepare dans le ſilence une revolution 


qu'ils ne conſommeront pas, tant que 
mon bras pourra ſoutenir une epee. 
Veuille le dieu protecteur de mon pays, 
lui épargner les hotreurs d'une guerre 


civile] Mais cette extremite , quelque 
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affreuſe qu'elle ſoit, deviendra peut- 


etre neceſlaire; ; je meflatte qu'au moins 


ce ne ſera qu'une criſe violente, après 


laquelle cet Etat regenere reprendra ſon 
antique ſplendeur. Tu ſeconderas mes 


efforts, Lovzinski, les foibles interets 


de l'amour doivent tous difparoltre de- 
vant des interets plus ſacrès: je ne puis 
te donner ma fille dans ces momens de 


deuil, où la patrie eſt en danger; mais 
je te promets que les premiers jours de 


la paix ſeront marques par ton Ae ga 
avec Lodoiska. 

Pulauski ne parla pas en vain, je ſen- 
tis quels devoirs plus effentiels-; ]'avois 
deſormais a remplir; mais les ſoins im- 
portans dont je m'occupois n'offrirent 
à ma douleur que d'inſuffiſantes diſtrac- 


tions. Je Pavouerai ſans rougir: la triſ- 


teſſe de mes ſœurs, leur amitiè compa- 


tiſſante, les careſſes plus reſervees, 


mais non moins douces de mon amante, 


firent ſur mon coeur emu plus d' im- 


preſſion que les conſeils patriotiques de 
Pulauski. Je vis Lodoiska vivement tou- 


chee de ma perte irreparable, auſſi affli- 
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D PAULA | we 
gee que moi des Evenemens cruels qui 
differoient notre union; & mes chagrins 
ainſi partages, fe trouverent ſenſible- 
ment adoucis. 

Cependant le roi mourut, & la diete 
Fat convoquee. Le jour meme qu'elle 
devoit .S'ouvrir , a Vinſtant on j allois 
m'y rendre , un inconnu ſe preſente 
dans mon palais, & demande à me par- 
ler ſans remoins. Deès que mes gens ſe 
font retires, il entre avec precipitation , 
ſe jette dans mes bras, & m*embraſle 
tendrement. C'etoit M. de P***; dix 
annees ecoulees depuis notre {eparation 

ne l'avoient pas tellement change , que 
je ne pũſſe le reconnoitre ; je lu temoi- 
gnai la furpriſe & la joie que me cauſoit 
ſon retour inattendu. Vous ſerez bien 
plus tonne, me dit- il, quand vous en 
ſaurez la cauſe. Parrive a l'inſtant & 
vais me rendre a l'aſſemblèe des Etats; 
eſt· ce trop preſumer de votre amitie , 
que de compter ſur votre voix? — Sur 
ma voix! & pour qui? Pour moi, 
mon ami. Il vit monetonnement : Oui, 
pour moi, continua-teil avec vivacité; 
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il n'eſt pas temps de vous raconter 
quelle heureuſe revolution s'eſt faite 
dans ma fortune & me permet de nour- 
rir de fi hautes eſperances; qu'il vous 
ſuffiſe maintenant de ſavoir, que du 
moins mon ambition eſt juſtifièe par le 
plus grand nombre des ſuffrages, & 
qu'envain deux foibles rivaux ſe pre- 
patent a me diſputer la couronne a la- 
quelle je pretends. Lovzinski , pour- 
ſuivit-il , „en m' embraſſant encore, ſ1 
vous n'etiez pas mon ami, fi je vous 
eſtimois moins, peut-Etre m'efforcerois- 

je de vous eblouir par de grandes pro- 
meſles , peut- etre vous montrerois-je 
quelle faveur vous attend, que d'hono- 
rables diſtinctions vous ſont reſervees , 
quelle noble & vaſte carriere va defor - 
mais vous Ctre ouverte ; mais je nal 
pas beſoin de vous ſèduire, & je vais 
vous petſuader. Je le vois avec douleur, 
& vous le ſavez comme moi; depuis 
pluſieurs annees notre Pologne affoiblie 
ne doit ſon ſalut qua la mèſintelligence 
des trois puiſſances qui l' environnent, 
& le dei. de 5 'ennchir de nos pou: 
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les peut reunir en un moment nos en- 


nemis diviſes. Empechons, sil ſe peut, 
ce triumvirat funeſte, dont le demem-. 
brement de nos provinces deviendroit 


Pinfaillible ſuite. Sans doute , en des 
temps plus heureux, nos ancetres ont 


du maintenir la liberté des eleQtions ; 


il faut aujourd'hui ceder a la neceflite 
qui nous preſſe. La Ruſſie protegera 
neceſſairement un roi qui ſera ſon ou- 
vrage 2 en recevant celui qu'elle a 
choin , vous prevenez la triple alliance 


qui rendroit notre perte inevitable , & 


vous vous aſſurez un allie puiſſant que 
nous oppoſerons avec ſucces aux deux 
ennemis qui nous reſtent. Voilà les rai- 
ſons qui m'ont determine: je n'aban- 
donne une partie de nos droits que pour 
conſerver nos droits les plus precieux; 
je ne veux monter ſur un trone chan- 
celant que pour Paftermir par une ſaine 
politique; je n'altere enfin la conſtitu- 


tion de cet Etat que pour ſauver Etat 


* 


entier. | | 
Nous nous rendimes a la diete 5 15 


votai pour M. de P***, il obtint en. 
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| effet le plus grand nombre des ſuffra- 
j ges; mais Pulauski, Zaremba & quel- 
5 qu'autres ſe declarerent pour le prince 
: C**; on ne put rien decider dans le 
; tumulte de cette premiere afſemblee, 

? Quand nous en ſortimes, M. de 
P*** revint a moi, il m'invita a le 
ſuivre dans le palais que des emiflaires 
ſecrets lui avoient deja prepare dans la 
capitale (1). Nous nous enfermames 
pendant pluſieurs heures: alors fe re- 
nouvellerent entre nous les proteſtations 
d'une amitié toujours durable; alors 
Jinſtruifis M. de P de mes liaiſons 
intime avec Pulauski, & de mon amour 
pour Lodoiska. Il repondit a ma con- 
hance par une confianice plus grande, il 
m'apprit quels evenemens avoient pre- 
pare ſa grandeur prochaine , il m'expli- 
qua ſes deſſeins ſecrets, & je le quittal 5 
convaincu qu'il ètoit moins occupe du 


* 8 


La Diete pour l'élection des rois de 

Pologne, ſe tient à une demi -lieue de Var- 

ſovie, en pleine campagne, de autre corg de 
la Viſtule, pres du village de Vola. 
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defr de s'elever, que de celui de rendre 
a la Pologne ſon antique proſperité. 

Ainſi diſpoſe, je volai chez mon fu- 
tur beau- pere, que je ,briilois de rame- 
ner au parti de mon ami. Pulauski ſe 
promenoit a grands pas dans l'apparte- 


ment de ſa fille, qui 'paroifſoit auſſi 


agitée que lui. Le voila, dit-il 4 Lo- 
doiska, des qu'il me vit paroitre; le 


voila cet homme que jeſtimois & que 


vous aimiez ! il nous ſacrifie tous deux 


a ſon aveugle amitié. Je voulus reEpon- 


dre, il pourſuivit : Vous avez été lie 


des Penfance avec M. de P. une 


faction puiſſante le porte ſur le tröne, 
vous le ſaviez, vous ſaviez ſes deſ- 
ſeins; ce matin à la diete, vous avez 
vote pour lui, vous m'avez trompe; 
mais croyez- vous qu'on me trompe im- 
punement ? Je le priai de m'entendre 
il ſe contraignit pour garder un filence 
farouche; je lui appris comment M. 


de P, quejavoisnegligedepuis long- 


temps, m'avoit ſurpris par fon retour 
imprevu. Lodoiska paroifloit charmee 
d' entendre ma juſtification, On ne m' a- 
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buſe pas comme une femme credule, me 
dit Pulauski , mais n'importe, conti- 
nuez. Je lui rendis compte du court en- 


tretien que j'avois eu avec M. P“ 


avant de me rendre a Vaſſemblee des: 
Etats. Et voila vos projets! gecra-t-1l , 
M. de P*** ne voit d'autre remede aux 


nm de ſes concitoyens, que leur eſcla- 


vage! il le propoſe , un Lovzinski Vap- 
prouve! & Ton me mepriſe aſſez pour 
tenter de me faire entrer dans cet in- 
fame complot ! moi! je verrois ſous le 
nom d'un Polonois, les Ruſſes comman- 
der dans nos provinces ! les Ruſſes, 


repeta-t-il avec fureur , ils regneroient | 


dans mon pays ! (il vint à moi avec la 
plus grande impetuoſite. ) Perfide ! tu 
trahis ta patrie ! ſors de ce palais 3 a Pinſ= 
tant, ou crains que je ne ten faſſe 
arracher. 

Je vous Pavoue, Faublas abc 
fi cruel & ſi peu "merits me mit hors. 
de moi-meme : dans le premier trans- 
port de ma colere , je portai la main ſur 
mon epee ; plus prompt que [eclair, 


Pulauski tira la ſienne. Sa fille, ſa fille 
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Eperdue, ſe precipita ſur moi ; Lov- 


zinski, qu'allez- vous faire 2 Aux accens 
de fa vaix fi chere, je repris: ma raiſon 


Egaree ; mais je ſentis qu'un ſeul inſtant. 
venoit de m'enlever Lodoiska pour tous . 


jours. Elle m'avoit quitté pour fe j Jeter 
dans les bras. de ſon pere, le cruel vit 
ma douleur amere & ſe plut a Lang- 


menter: va! traitre, me dit. il, va! tu 


la vois pour la derniere fois. 
Je retournai chez moi deleſpere ; les 


\ 


noms odieux que Pulauski m'avoit pro- 
digues , revenoient ſans ceſſe a ma pen- 
ſee : les interets de la Pologne & ceux 


de M. Pr me paroiſſoit fi Etroite= 


tement lies , que je ne concevois pas 
comment je pouvois trahir mes conci- 
toyens en ſervant mon ami; cependant . 


il falloit Pabandonner ou - renoncer a 


Lodoiska: que reſoudre 2 quel parti 


prendre? je paſſai la nuit toute entiere 
dans cette incertitude; & quand le jour 


parut , Jallai chez Pulauski, ſans 
ſavoir encore à 0 je pourrois mg . 


Erl 


Un damelique reſts ſeul dans le _ 
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lais, me dit que fon maitre Etoit parti 


au commencement de la nuit avec Lo- 
doiska , apres avoir congedie tous ſes 
gens. Vous jugez de mon deſetpoir a 
cette nouvelle. Je demandai a ce domeſ- 
tique ou Pulauski etoit alle. Je Pignore 


abſolument , me repondit-il; tout ce 


que je puis vous dire, c'eſt qu' hier au 
ſoir, vous ſortiez à peine d'ici, quand 
nous entendimes un grand bruit dans 


appartement de fa fille, Encore effraye_ 


de la ſcene terrible qui venoit de ſe 
paſſer entre vous, j'oſai m'approcher 
& preter Poreille. Lodoiska pleuroit, 
ſon pere furieux Paccabloit d'injures , 


lui donnoit ſa malédiction, & je l'enten- 
dis qui lui diſoit: qui peut aimer un 
traitre, peut l'ètre auſſi; ingrate, je 
vais vous conduire dans une maiſon 
ſiire , ou vous ſerez deſormais a l' abri 


de Ja ſedation. : 
Pouvois- je encore douter de mon 


malheur 2 Pappelai Boleslas, un de 


mes ſerviteurs les plus fidelles: je lui 


ordonnai de placer autour du palais de 


Pulauski des 3 vigilans, qui 


het nile. Swans od. at a; av. 
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puſſent me rendre compte de tout ce 
qui s'y ſeroit paſle; de faire ſuivre Pu- 
luski partout, sil rentroit avant mot 
dans la capitale; & ne deſeſperant pas 
de le rencontrer encore dans ſes terres 
les plus prochaines, je me mis moi- 
meme à fa pourſuite. 

Je parcourus tous les domaines de 
Pulauski, je demandai Lodoiska à tous 
les voyageurs que je rencontrai; ce 
fut ĩnutilement. Après avoir perdu huit 
jours dans cette recherche penible , je 


me decidai a retourner a Varſovie. Je 


ne fus pas mediocrement etonne de voir 
une armee Ruſſe campee preſque ſous 
ſes murs , ſur les bords de la Fiſtule. 

Il etoit nuit quand je rentrai dans la 
capitale; les palais des Grands étoient 
Hlumines , un peuple immenſe rempliſ- 
ſoit les rues, j entendis les chants d'al- 
legrefle, je vis le vin couler a grands 
flots dans les places publiques; tout 
m'annonea que la Pologne avoit un roi. 

Boleſlas m' attendoit avec impatience. 
Pulauski, me dit-il, eſt revenu ſeul 
des le ſecond jour; ; il n'eſt ſorti de 
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chez lui que pour { rendre à la Diete; 
coù, malgre ſes efforts, Faſcendant de 


la Ruſſie s eſt manifeſtè chaque jour 


de plus en plus. Dans la derniere aſ- 
ſemblee tenue ce matin, M. de P* 


reœuniſſoit preſque toutes les voix, il 


alloit Etre élu; Pulauski a prononce 


le fatal Veto: a Pinſtant vingt ſabres 
ont été tires. Le fier Palatin de #** , 
que Pulauski avoit peu menage dans 
Fafſemblee precedente ,. veſt Elance le 
premier, & lui a porte ſur la tete 


un coup terrible, Zaremba & quelques 


autres ont vole a la defenſe de leur ami; 
mais tous leurs efforts n'aurozent pu 
le ſauver, ſi M. de P*** lui-mème ne 
s' toit range parmi eux, en criant qu'il 
immoleroit de fa main celui qui oſe- 
roit approcher. Les aſſaillans ſe ſont 
retires; cependant Pulauski perdoit fon 


ſang & ſes forces, il Feſt evanoui , on 


Ta emporte. Zaremba eſt ſorti en jurant 
de le venger ; reſtes maitres. des deli= 
berations , les nombreux partiſans de M. 
de P***]'ont ſur-le-champproclame roi. 

Pulauski rapporte dans ſon palais a 
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bientòt repris connoiſſance. Les chirur- 
giens appeles pour voir fa bleſſure ont 
declare qu'elle n'etoit pas mortelle; 
alors, quoiqu'il reſſentit de grandes 
- douleurs , quoique pluſieurs de ſes amis 
s' oppoſaſſent à ſon deflein , il s'eſt fait 
porter dans fa voiture. Il etoit a peine 
midi quand il eft ſorti de Varſovie , 
accompagne de Mazeppa & de quelques 
mecontens. On je ſuit , & ſans doute 
on viendra ſous peu de jours vous 
apprendre le lieu qu'il aura choiſi pour 
{a retraite, 8 

On ne pouvoit gueres m'annoncer 
de plus mauvaiſes nouvelles. Mon ami 
Etoit ſur le trͤne; mais ma reconci- 
liation avec Pulauski paroiſſoit deſor- 
mais impoſſible, & vraiſemblablement 
J avois perdu Lodoiska pour toujours. 
Je connoiſſois affez ſon pere pour crain- 
dre qu'il ne prit des reſolutions extre- 
mes; le preſent m'effrayoit , je nꝰoſai 
porter mes regards ſur Pavenir , & mes 
chagrins m'accablerent au point , que 
je nallai pas mEme feliciter le nouveau 
Ol. 
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Celui de mes gens que Boleslas avoit 
detache à la pourſuite de Pulauski . 
revint le quatrieme jour; il Pavoit ſuivĩ 
juſqu'à 15 lieues de la capitale: Ia , 
Zaremba voyant toujours un inconnu 
a quelque diſtance de {a chaiſe de poſte, 
avoit concu des ſoupcons. Un pen plus 
loin, quatre de ſes gens, caches der- 
tiere une maſure, avoient ſurpris mon 
courrier, & l' avoient conduit a Pu- 
lauski. Celui- ci, le piſtolet a la main, 
V'avoit force d'avouer a qui il appar- 
tenoit : je te renverrai a Lovzinski, 
lui avoit-il dit, annonce-lui de ma part 
qu'il n xchappera pas a ma juſte ven- 
geance , a ces mots on avoit bande les 
yeux a mon courrier, il ne pouvoit 
dire on on Pavoit conduit & renferme z 
mais au bout de trois jours , on Þetoit 
venu chercher : on avoit encore pris 
la prec2ution de lui bander les yeux & 
de le promener pendant pluſieurs heu- 
res; enfin la voiture s' toit arrEtee , on 
Pen avoit fait deſcendre. A peine il 
mettoit pied à terre, que ſes gardes 
s etoient eloignes au grand galop; il 
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avoit detache ſon bandeau, & s&toit 
retrouve preciſement a l'endroit, out 
d'abord on Vavoit arrete. 


Ces nouvelles me donnerent beaucoup 


d'inquietude ; les menaces de Pulauski 
m effrayoient beaucoup moins pour moi 
que pour Lodoiska , qui reſtoit en ſon 
pouvoir: il pouvoit dans {a fureur ſe 
porter contr'elle aux dernieres extremi- 
tes; je reſolus de m'expoſer a tout pour 
decouvrir la retraite du pere, & la pri- 
ſon de la fille. Le lendemain j inſtruiſis 
mes ſceurs de mon deſſein, & je quit- 
tai la capitale: le ſeul Bolesias m accom- 
pagnoit, je me donnai partout pour ſon 
rere. Nous parcouriimes toute la Polo- 
gne; je vis alors que Pevenement ne 
juſtifoit que trop les craintes de Pu- 
lauski. Sous pretexte de faire preter le 
ſerment de fidelite pour le nouveau roi, 
les Ruſſes repandus dans nos provinces 
commettoient mille exactions dans les 
villes & deſoloient les campagnes. Apres 
avoir perdu trois mois en recherches 
vaines, deſeſpere de ne pouvoir retrou- 
ver Lodoicka . vivement touche des 
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malheurs de ma patrie , pleurant à la 


fois ſur elle & ſur moi, Patlois retout. 
ner a Varſovie , pour apprendre moi- 


meème au nouveau roi a quels exces . 
des etrangers ſe portoient dans ſes Etats, 


lorſqu'une rencontre qui ſembloit de- 
voir Etre pour mol tres-factieuſe , me 
forca de prendre un parti tout different. 

Les Tures venoient de deelarer la 


om à la Ruſſie, & les Tartares du 


udziac & de la Crimee faiſoient de 


frequentes incurſions dans la Volhynie 


ou je me trouvois alors. Quatre de ces 


brigands nous attaquerent à la ſortie 


d'un bois, pres d'Oſtropol. J'avois tres- 


imprudemment neglige de charger mes 


piſtolets; mais je me ſervis de mon ſa- 
bre avec tant d'adreſſe & de bonheur, 
que bientot deux dentreux tomberent 
grievement blefles. Boleslas occupoit 


le troiſieme, le quatrieme me combat- 


toit avec vigueur, il me fit a la cuiſſe 
une legere bleſſure, & requt en meme 
temps un coup terrible qui le renverfa 
de ſon cheval. Boleslas ſe vit à Fs 
tant debarrafſe de ſon ennemi qui, 
bruit 
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| bruit de la chiite de ſon camarade, prit 
la fuite, Celui que Javois renverſe le 
dernier, me dit en mauvais polonois: 
un auſſi brave homme que toi doit Ctre 
genereux , je te demande la vie; ami, 
au lieu de m'achever , den - moi, 
crois moi, viens m'aider a me relever, 
bande ma plaie. Il demandoit quartier 
d'un ton ſi noble & ſi nouveau, que je 
ne balancai pas. Je deſcendis de cheval; ; 
Boleslas & moi nous le relevames , nous 
bandames ſa plaie. Tu fais bien, brave 
homme, me diſoit le Tartare, tu fais 
bien. Comme il parloit, nous vimes 
Selever autour de nous un nuage de 
pouſhere ; plus de trois cent Tartares 
accouroĩent à nous ventre a terre. Ne 
crains riens , me dit celui que Javois 
Epargne, je ſuis le chef de cette troupe. 
Effectivement „d'un ſigne il arreta ſes 
ſoldats prets a me maſſacrer, il leur 
dit dans leur langue quelques mots que 
je ne compris pas; ils ouvtirent leurs 
rangs pour laiſſer paſſer Boleslas & moi. 
Brave homme, me dit encore leur capi - 
taine, n avois je pas raiſon de te dire 
Tome 1 | 
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que tu faiſois bien ? tu m'as laiffe la 
vie, je ſauve la tienne, il eſt quelque- 
fois bon d'epargner un ennemi , & 
meme un voleur. Ecoute, mon ami, 
en tattaquant J'ai fait mon metier, tu 
as fait ton devoir en m'etrillant bien, 
je te pardonne, tu me pardonnes, em- 
braſſons- nous Il ajouta: le jour com- 
mence a. baifſer , je ne te conſeille pas 


de voyager dans ces cantons cette nuit; 
ces gens · là vont aller chacun a ſon poſte, 


& je ne pourrois te repondre d'eux. 
Tu vois ce chateau ſur la hauteur a 

droite, il appartient a un certain comte 
Dourlinski, à qui nous en voulons 
beaucoup, parce qu1l eſt fort riche, 
va lui demander un aſile, dis- lui que 


tu as blefle Titſikan, que Titſikan te 


pourſuit, il me connoit de nom, je lui 


ai déjà fait paſſer quelques mauvaiſes 
Jjoutnèes; au reſte, compte que pen- 


dant que tu ſeras chez lui, ſa maiſon 


ſera reſpectée; garde - toi ſurtout d'en 


ſortir avant trois jours, & d'y reſter 
plus de huit : adieu. We 
Ce fut avec un vrai plaiſir que nous 
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primes conge de Titfikan & de fa com- 
pagnie. Les avis du Tartare etoient des 
ordres; je dis à Boleslas: gagnons 


promptement ce chateau qu'il nous a 


montre , auſſi - hien je connois ce Dour- 
lnski de nom. Pulauski ma quelque 
fois parle de lui, il n ignore peut-Ctre 
pas ou Pulauski s eſt retire ; il neſt pas 
impoſſible qu'avec un peu dadrefle 
nous le ſachions de lui. Je dirai a tout 
haſard que c'eſt Pulauski qui nous en- 
voie; cette recommandation vaudra 
bien celle de Titſikan: toi, Boleslas , 
n'oublie pas que je ſuis ton frere „& 
ne me decouvre Pas. 
Nous arrivames aux fofſes du cha- 
teau ; les'gens de Dourlinski nous de- 


manderent qui nous etions ; je repondis 
que nous venions pour parler à leur 
maitre , de la part de Pulauski; que 


des brigands nous avoient attaques & 


nous pourſuivoient. Le pont- levis fut 


baifſe, nous entrames z on nous dit que 
pour le moment nous ne pouvions par- 
ler a Dourlinski , mais que le lende- 
main fur les dix heures il pourroit 
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nous donner audience. On nous de- 
manda nos armes, que nous rendimes 
ſans difficulte. Boleslas viſita ma bleſ- 
ſure , les chairs etoient à peine enta- 
mees, On ne tarda pas a nous ſervir dans 
la cuiſine un frugal repas; nous fitmes 


conduits enſuite dans une chambre baſle, 


ou deux mauvais lits venoient d'etre 


Prepares : on nous y laiſſa ſans lumiere 
& Von nous y enferma. 


Je ne pus fermer I'ceil de la nuit, 
Titfikan ne m'avoit fait qu'une legere 
bleſſure, mais celle de mon cœur etoit 
fi profonde au point du joy je m'in- 
patientaĩ dans ma priſon; je voulus 
ouvrir les volets, ils Etotent fermes a 
Clef. Je les ſecoue vigoureuſement , les 
ferrures ſautent, ] Je vois un fort beau 
parc; la fenëtre etoit baſſe, je nve- 
lance, & me voilà dans les jardins de 
Dourlinski. Apres m'y Ctre promene - 
quelques minutes, Jallai m'aſſeoir ſur 
un banc de pierre place au pied d'une 


tour, dont je confiderai quelque temps 


ParchiteQure antique. Je reſtois la 
plonge dans mes reflexrons „ lorqu'une 
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_ tomba à mes pieds : je crus qu'elle 
toit detachee de la couverture de ce 
vichth batiment, & pour eviter'un acci- 
dent pareil, Fallai me placer à Pautre 
bout du banc. Quelques inſtans apres, 
une ſeconde tuile tomba à cõtè de moi, , 
le haſard me parut ſurprenant; je me 
levai avec inquietude , J'examinat la 
tour attentivement Pappergus a vingt- 
cinq ou trente pieds de hauteur une 
Etroite ouverturez Je ramaſſai les tuiles 
qu'on m"avoit jetees; ſur la premiere 
je dechiffrai ces mots traces avec du pla- 
tre: Lovzinski, c'eſt donc vous ! vous 
vivez! & ſur la ſeconde.. ceux- ci: De- 


uivrez- moi, ſauvez Lodoiska. 


Vous ne pouvez; mon cher Faublas, 
vous hgurer combien de ſentimens di- 
vers m agiterent à la fois; mon éEtonne- 
ment, ma jolie, ma douleur, mon em- 
barras, ne ſauroient sexprimer. Jexa- 
minois la priſon de Lodoiska, je cher- 
chois comment je pourrois Pen. tirer; 
elle m'envoya encore une tuile, je lus? 
à minuit apportez du papier , de Pencre 
& des plumes; demain, une heure apres 
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Te ſoleil leve., venez chercher une let- 
tre; Eloignez-vous. 


je tetournai a ma chambre: * appe- 
lai Bolegas, qui m'aida à rentter par la 
fenCtre nous raccommodimes le volet 
de notre mieux. I appris à mon ſervi- 
teur fidelle la rencontre ineſperce qui 
mettoit fin a mes courſes. & redoubloit 
mes inquietudes, Comment penetrer 
dans cette tour? Comment nous procu- 
rer des armes? Le moyen de tirer Lo- 
doiska de fa priſon? Le moyen de Fen- 
lever ſous les yeux de Dourlinski, au 
milieu de ſes gens, dans un chateau for- 
tifie > Et en ſuppoſant que tant d'obſta- 


cles ne fuſſent pas inſurmontables , pou- 


vois-Je tenter une entrepriſe auſſi diffi- 
cile , dans le court delai que Tithkan 
m'avoit laifle 2 ne m'avoit-il pas recom- 
mande de reſter chez Dourlinski trois 
jours, & de n'y pas demeurer plus de 
huit ? Sortir de ce chateau avant le troi- 
ſieme jour ou apres le huitieme, n'etoit- 
ce pas nous expoſer aux attaques des Tar- 
tares? Tirer ma chere Lodoiska de ſa 
priſon pour la livrer à des brigands ? etre 
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a jamais ſepare d'elle par l'eſclavage ou 
par la mort ? cela étoit horrible a penſer! 
Mais pourquoi -etoit-elle dans une 

auſſi affreuſe priſon? La lettre qu'elle 
m'avoit promiſe m' en inſtruiroit ſans 
doute, il falloit nous procurer du pa- 
pier; je chargeai Boleslas de ce ſoin, 
& moi je me preparai a ſoutenir devant 
Dourlinski, le rdle delicat d'un éEmiſ- 
{aire de Pulauski. 

II etoit grand jour quand on vint 
nous mettre en liberte ; on nous dit que 
Dourlinski pouvoit & vouloit nous voir. 
Nous nous préſentàmes avec aſſurance; 
nous vimes un homme de ſoixante ans 
a-peu-pres, dont l'abord etoit bruſque, 
& les manieres repouſſantes. Il nous 
demanda qui nous etions. Mon frere & 
moi, lui dis- je, appartenons au ſei- 
gneur Pulauski; mon maitre m'a charge 
pour vous d'une commiſhon ſecrete , 
mon frere m'a accompagne pour un 
autre objet; je dois pour m'expliquer, 
etre ſeul , je dois ne parler qu'a vous 
ſeul. Hè bien, repondit Dourlinski, que 

ton frere sen aille, & vous auſſi, allez 
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vous en, dit-il a ſes gens, quant'+ 
celui- ci, ( il montra celui qui Etoit ſon 
confident) tu trouveras hon qu'il reſte, 
tu peux tout dire devant lui, - Pulauskr 
m' en voie... Je le vois bien; qu'il 
t'en voie! — Pour vous demander .... 
— Quoi* (je pris courage) pour vous 
demander des nouvelles de ſa fille. Des 
nouvelles de fa fille? Pulauski Ya dit... 
Oui, mon maitre m'a dit que Lo- 
doiska toit ici. Je m'appercus que 
Dourlinski paliffoit; il regarda ſon con- 
fident & me fixa long temps en ſilence. 
Tu m'etonnes , reprit- il enfin; pour 
te confier un ſecret de cette impor- 
tance , il faut que ton maitre ſoit bien 
imprudent. — Pas plus que vous, ſei- 
gneur; navez-vous pas aufh un con- 
fident] les grands ſeroient bien a plain- 
dre, s'ils ne pouvoient donner leur 
confiance a: perſonne. Pulauski ma 
charge de vous dire, que Lovzinski 
avoit deja parcouru une grande partie 
de la Pologne, & que ſans. doute il 
viliteroit vos cantons. S'il oſe venir ict, 
me _.repondit - il auſſitot, avec la plus 
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grande vivacite , je lui garde un ſoge* 
ment qu'il occupera long-temps ; le 


..connois-tu ce Lovzinski ? — Je Pai vu 


ſouvent chez mon maitre , a Varſovie. 


— On le dit bel homme? — Il eſt bien 


fait, & de ma taille a-peu-pres. — Sa 
figure? — Eſt prevenante; c'eſt un... 


C'eft un inſolent, interrompit-il avec 


colere, ſi jamais il tombe en mes mains! 
— Seigneur, on aſſure qu'il eſt brave. 


— Lui! je parie qu'il ne ſait que ſẽduire 


des filles! fi jamais il tombe en mes 
mains! (je me contins; il ajouta d'un 
ton plus calme, ) Il y a bien long- 


temps que Pulauski ne m'a ecrit, olt 


eſt-· il a preſent ? Seigneur, j'ai des 
ordres precis de ne pas repondre a cette 
queſtion la : tout ce que je puis vous 


dire, C'eſt qu'il a pour cacher fa retraite, 


& pour n'ecrire a perſonne , de grandes 
raiſons qu'il viendra bientòt vous expli- 
quer lui-mème. . 
Dourlinski parut tres-etonne; je crus 
meme remarquer quelques ſignes de 


frayeur, il regarda ſon confident, qui 


ſembloit auſſi embarraſſè que lui, — Tu 
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dis que Pulauski viendra bientot .... 
— Oui, ſeigneur , ſous quinzaine au 
plus tard. Il regarda encore ſon con- 
fident , & puis affectant tout - A- coup 
autant de ſang-froid qu il avoit montre 
d'embarras : retourne a ton maitre , je 
ſuis fache de n'avoir que de mauvaiſes 


nouvelles à lui donner; tu lui diras 


que Lodoiska n'eſt plus ici. Je fus a 
mon tour fort "law Quo! ſeigneur, 
Lodoiska.,.. — N'eft plus ici, te dis- je. 
Pour obliger Pulauski que Jeſtime , 
Je me ſuis chargé, quoiqu'avec repu- 
gnance, du ſoin de garder ſa fille dans 


mon chateau, perſonne que moi & lui, 


(il me montra ſon contident) ne ſavoĩit 
qu'elle y füt. Il y a environ un mois, 
nous allàmes comme a ' ordinaire lui 


porter des vivres pour fa journee , il 
n'y avoit plus perſonne dans ſon appar- 


tement. J'ignore comment elle a fait; 
mais ce que je ſais bien, c'eſt qu elle 
s' eſt  echappee , je mai pas entendu 
parler delle depuis: elle ſera ſans doute 
allee joindre Lovzinski a Varſovie, fi 
pourtant les Tartares ne Pont pas enle- 
vee ſur la route. 


Bees...” i» Koo deb. CREME 4) 8 


ed MO. HS. 0 


D'E' FAUBL 18 I79 
Mon etonnement devint extrème; 


comment concilier ce que JPavois vu 
dans le jardin, avec ce que Dourlinski 
me diſoit ? Il y avoit là quelque myſtere 
que J'etois bien impatient d approfon- 


dir; cependant je me gardai bien de 
faire paroitre le moindre doute : ſei- 


gneur, voila des nouvelles bien triſtes 
pour mon maitre. — Sans doute, mais 


ce n'eſt pas ma faute, — Seigneur, j'ai 
une grace a vous demander. — Voyons. 
— Les Tartares devaſtent les environs 
de votre chateau, ils nous ont atta- 
ques, nous leur avons Echappe comme 


par miracle, ne nous accorderez · vous 


pas, à mon frere & à moi, la permiſſion 


de nous repoſer ici ſeulement deux 


jours? — Seulement deux jours, j'y 
conſens. On les a- t· on loges ? demanda- 
t-il à ſon confident. Au rez-de-chauſflee , , 
repondit celui-ci , dans une chambre 


baſſe .. . Qui donne ſur mes jardins! 
interrompit Dourlinski avec inquietude. 
Les volets ferment a clef , repondit 
Pautre, — N'importe, il faut les mettre 
ailleurs, Ces mots me firent trembler. 
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Le confident repliqua : cela- n'eſt pas 

offible ;' mais.... il lui dit le refte à 
Foreille. A la bonne heure, repondit 
le maitre, & qu'on le faſſe a Vinſtant 3 
& s'adreſſant a moi: ton frere & toi 
vous vous en irez apres demain; avant 
de partir, tu me parleras, je te don- 
nerai une lettre pour Pulauski. | 
Peaallai rejoindre Boleslas dans la cui- 
ſine, ou il dẽjeunoit: il me remit une 


petite bouteille pleine d'encre , plu- 


ſieurs plumes & quelques feuilles de 
papier qu'il $'Etoit procurees ſans peine. 


Je briilots d'envie d'ecrire a Lodoiska; 


Fembarras Etoit de trouver un lieu com- 
mode, où les curieux ne puſſent m'in- 
quicter. On avoit deja prevenu Boleslas 
que nous ne rentrerions dans la cham- 
bre ou nous avions paſle la nuit , que 
pour y coucher, Je m'avifai d'un ſtra- 
rageme qui me rèuſſit parfaitement. Les 
gens de Dourlinski buvoient avec mon 
pretendu frere, ils me propoſerent poli- 
ment de les aider auſſi a vuider quel- 
ues flacons, J'avalai de bonne grace 
coup ſur coup, pluſicurs vertes on 
ort 


r 
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Fort mauvais vin: bientdt mes jambes 


chancelerent, ma langue . embarraſſa, 


je fis à la troupe joyeuſe cent contes 


auſſi plaiſans que deraiſonnables; en 


un mot, je jouai fi bren Vivreſſe, que 
Boleslas lui-mème en fut la dupe. II 


trembloit que, dans ce moment ou je 
paroiſſois diſpoſe a tout dire, mon ſecret 
ne m echappit. Meſſieurs, dit-il aux 
buveurs Etonnes , mon. frere n'a pas la 
tete forte aujourd'hui, Ceſt peut - tre 
un effet de ſa bleſſure, ne le faiſons 
plus ni parler ni boire, je crains que 
cela ne Pincommode, & meme, fi vous 
vouliez m' obliger, vous m'aideriez a 
le porter ſur ſon lit. Sur le ſien ? non, 
cela ne fe peut pas, rẽpondit Pun deux; 
mais je preterois volontiers ma cham- 
bre. On me prit, on m' entraĩna, on 
me monta dans un grenier, dont un 
lit, une table & une chaiſe formoient 

tout l'ameublement. On m'enferma dans 
ce taudis, c toit là tout ce que je vou · 


lois; des que je fus ſeul, Jecrivis a 


Lodoiska une lettre de pluſieurs pages. 
Je commencois par me juſtifier pleine: 
Tome I. L 
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ment des crimes que Pulauski m'avoit 
fuppoſes je lui racontois enſuite tout 
ce qui m'etoit arrive depuis le moment 
de notre ſẽparation, juſqu'a celut o 
Yavois te regu chez Dourlinski ; je 
lui deraillois Pentretien' que je venols 
d'avoir avec celuj-ci; je finiflois par 
Paſſurer de l'amour le plus tendre & 
le plus reſpectueux; je lui jurois que 
des qu'elle m'auroit donne ſur fon ſort 
les Eclairciflemens nèceſſaires, je m'ex- 
poſerois a tout, pour finir ſon horrible 
eſclavage. 

Des que ma lettre flit de „ je 
me livrai a des reflexions qui me jete- 
rent dans une etrange perplexite. Etoit- 
ce bien Lodoiska qui m'avoit jete ces 
tuiles dans le jardin? Pulaus ki auroit-il 
eu Vinjuſtice de punir ſa fille d'un 
amour que lui - mEme avott approuve 2 
Auroit- il eu Pinhumanite de la plonger 
dans une affreuſe priſon? & quand 
meme la haine qu'il m'avoit juree 
Fauroit aveugle a ce point, comment 
Dourlinski avoit- il pu ſe reſoudre 4 
ſervir ainſi fa vengeance 2 Mais d'un 
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autre cõtéè, depuis trois mois, je ne 
portois, pour me deguiſer mieux, que 
des habits groſſiers; les fatigues tun 
long: voyage & mes chagrins m'avoient 
beaucoup change; quelle autre qu'une 
amante avoit pu reconnoltre Lovzinski 
dans les jardins de Dourlinski ? Navois- 
je pas vu d'ailleurs le nom de Lo- 
doiska trace ſur la tuile 2 Dourlinski 
lui-mEme n'avouoit-1l pas que Lodoiska 
avoit ete chez lui priſonniere 2 It ajou- 
toit, il eſt vrai, qu'elle $etoit Eechap- 


_ | pee; mais cela Etoit-1] croyable 2 Et 
pourquoi cette haine que Dourlinski 
m'avoit-voucea moi, ſans me connoĩtre? 
Pourquoi cet air dinquidtude , quand 


on lui avoit dit que les Emiſſaires de 


Pulauski occupoient une chambre qui 


donnoit ſur le jardin? Pourquoi ſur- 
tout cet air d'effroi, quand j je lui avois 


annoncè la prochaine arrivee de mon 


pretendu maltre » Tout cela etoit bien 
fait pour me donner de terribles inquie- 


YO entre voyois des choſes affreu- 


que je ne pouvois expliquer. Depuis 
leux heures je me faiſois ſans ceſſe de 


L 1 


- — 
—— — rr "= - _— 


nn ” 2 


r 2 Y 
* = * 
FE a9 1290 

: of 


; 
| 


_ 


184 VIE DU CHEVALIER 
nouvelles queſtions , auxquelles j*etois 


fort embarraſſè de rẽpondre; lorſqu'en- 
fin Boleslas vint voir ſi ſon frere avoit 
recouvre la raifon, Je n'eus pas de 
peine à le convaincre que mon ivreſſe 
avoit ete feinte; nous deſcendimes dans 
la cuiſine , où nous pafſames le reſte 
de la journee. Quelle foiree ! mon cher 
Faublas , aucune de ma vie ne me 
parut ſi longue, pas meme celles qui 
la ſuivirent. EE 

Enfin Von nous conduiſit dans notre 
chambre , ou Pon nous enferma comme 
la veille , ſans nous laiſſer de lumiere ; 
il fallut encore attendre pres de deux 


heures avant que minuit ſonnat. Au pre- 


mier coup de la cloche , nous ouvrimes 
doucement les volets & la fenètre; je 


me preéparois a ſauter dans le jardin; 


mon embarras fut egal a mon deleſpoir , 
quand je me vis retenu par des barreaux. 


' Voila, dis- je a Boleslas , ce que le mau- 


dit confident de Dourlinski lui diſoit à 
Foreille: voila ce qu'approuvoit le mai- 
tre odieux, quand il rẽpondit: 4 la bonne 
heure, & qu on le faſſe d Pinſtant; voila 
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ce qu ils ont execute dans la journee 3 
c'eſt pour cela que l'entrèe de cette 


chambre nous a ete interdite. Seigneur, 


ils ont travaille en dehors, me repondit 
Boleslas, car ils n'ont pas r que 
ce volet avoit été force. He ! quiils 
Paient vu ou non, m *Ecriat · je avec 
violence, que m importeꝰ cette grille 


fatale renverſe toutes mes eſperances g 


elle aſſure P'eſclavage de Lodoiska, 
elle aſſure ma mort. 

Oui fans doute, elle aſſure ta mort, 
me cria- t- on, en ouvrant ma porte. 


Dourlinski precede de quelques hom- 


mes armes , & ſuivi de quelqu' autres 
qui portoient- des flambeaux , Dour- 
linski entra le ſabre à la main. Traitre ! 
me dit. il, en me langant des regards 
ou fa fureur etoit peinte , J'ai tout en- 
tendu , je ſaurai qui tu es, tu me diras 
ton nom, ton pretendu frere le dira, 
tremble ! je ſuis de tous les ennemis 
de Lovzinski le plus implacable! qu'on 
les fouille! dit-il à ſes gens: ils fe 


precipiterent ſur moi, J'ctois ſans armes, 
je fis une refiſtance inutile. Ils m'en- 
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386 VIE DU CHEVALIER 


leverent mes papiers & la lettre que 


Javois prepare pour Lodoiska. Dour- 


linski donna, en la liſant, mille bgnes | 


d'impatience , il y étoit peu menage, 


Lovzinski me dit - il avec une rage 


Etouffee , je merite deja toute ta haine, 
bientot je la mèriterai davantage ; en 
attendant , tu refteras avec ton digne 
confident dans cette chambre que tu 
aimes. A ces mots il ſortit, on ferma 
la porte à double tour; il poſa une 
ſentinelle en dehors, & une autre vis- 


3 · vis les fenètres dans le jardin. 


Vous vous figurez dans quel accable- 
ment nous reſtames plonges , Boles las 


& moi. Mes malheurs etoient a leur 


comble; ceux de Lodoiska m'aftetoient 
bien plus vivement: Pinfortunee ! quelle 
devout etre ſon inquietude ! elle atten- 
doit Lovzinski, &. Lovzinski Paban- 
donnoit! mais non, Lodoiska me con- 
noiſſoit trop bien, elle ne me ſoupgon- 
neroit pas dune auſſi lache perfidie. 
Lodoiska! elle jugeroit ſon amant d'a- 
pres elle! elle ſentfroit que Lovzinski 
partageoit ſon ſort, puiſqu'il ne la ſecou- 
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roit pas. . hélas ! & la certitude de 
mon malheur eee encore le 
Fi e 

Telles furent dans le premier mo- 
ment mes reflexions cruelles; on me 
laiſſa tout le temps d'en faire beaucoup 
d'autres non moins triſtes. Le lende- 
main on nous paſſa par les barreaux 


de notre fenètre les proviſions pour 


notre journee. A la qualité des alimens 


qu: on nous fourniſſoit, Boleslas jugea 


qu'on ne chercheroit pas a nous rendre 
notre priſon fort agtèable. Boleslas , 
moins malheureux que mot , ſupportoit 
ſon ſort plus courageuſement; il m'of- 
frit ma part du maigre repas qu'il alloit 
faire. Je ne voulois point manger; il 
me preſſoit vainement; l' exiſtence eit 
de venue pour moi un inſupportable far- 
deau. Ah ! vivez me dit-il enfin, en | 
verſant un torrent de larmes , vivesz ! 


fi ce neſt pas pour Boleslas , que ce 


ſoit pour Lodoiska, Ces mots firent ſur 
moi la plus vive impreſſion, ils rani- 


merent mon courage , Teſperance ren · 


tra dans mon coeur, ' embraſſai mon 
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ſerviteur fidelle. O! mon ami, m ecriai- 
je avec tranſport, & mon veritable ami! 
Je tai perdu, & mes maux me. tous 
chent plus que les tiens! donne, Bo- 
leslas, donne, je vivrai pour Lodoicka , 
Je vivtai pour toi: veuille le juſte ciel 
me rendre bientdt ma fortune & man 
rang, tu verras que ton maitre n'eſt pas 
un ingrat, Nous nous embraſſàmes en- 
core. Ah! mon cher Faublas, ſi vous 
ſaviez comme le malheur rapproche les 
hommes! comme il eſt doux, lorſqu'on _ 
ſouſſre, d' entendre un autre infortune 


vous adreſſer un mot de conſolation! 


II y avoit douze jours que nous ge&- 
miſſions dans cette priſon, lorſqu' on 
vint m'en tirer pour me conduire A 
Dourlinski. Boleslas voulut me ſuivre, 
on le repouſſa durement; cependant on 
me permit de lui parler un moment. Je 
tirai de mon doigt une bague que je 
portois depuis plus de dix ans; je dis 
à Boleslas: cette bague me fut donnèe 
par M. de P, lorſque nous faiſions 


enſemble nos exercices a Varſovie ; 
prends-la, mon ami, conſerve-la à 
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eauſe de moi. Si Dourlinski conſomme 
aujourd'hui ſa trahiſon en me faiſant 
aſſaſſiner, s' il te permet enſuite de ſors 
tir de ce chateau , va trouver ton roi, 
montre · lui ce bijou, rappelle lui notre 
ancienne amitie, raconte- lui mes mal- 
heurs; Boleslas, il te recompenſera, il 
fera ſecourir Lodoiska. Adieu, mon ami. 

On me conduiſit a I appartement de 
Dourlinski ; ; des que la porte $entr\ou- 
vrit , j'apperqus dans un fauteuil une 


femme évanouie: Japprochai , Cetoit 
Lodoiska. Dieu ! que Je la trouvai chan- 


gee :, ,, mais qu'elle toit belle encore 
Barbare! dis-je a Dourlinski. A la voix 
de ſon amant , Lodoiska reprit ſes ſens, 
Ah, mon cher Lovzinski , ſais-tu ce 
que Vinfime me propoſe ? ſais-tu a quel 

prix il m'offre ta liberte 2 Oui, S'ecria 
Dourlinski furieux, oui, je le veux: 
te voilà bien ſire qu'il eſt en mon pou- 

voir; fi dans trois jours je nobtiens 
rien, dans trois jours il eſt mort. Je 
voulais me Jeter aux genoux de Lo- 


doiska, mes gardes m'en empecherent : 


je vous revois enfin, tous mes maux 
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ſont oubliés, Lodoiska, la mort n'a 
plus rien qui m'epouvante... Toi, 
lache, ſonge que Pulauski vengera (a 
fille, ſonge que le roi vengera ſon ami. 
Qu' on FPemmene ! gecria Dourlinski. 
Ah, me dit Lodoiska , mon amour t'a 
perdu Je voulois repondre, on m'en- 
traina , on me reconduiſit dans ma pri- 
ſon. Boleslas me recut avec des tranſ- 
ports de joie inexprimables, il m'avoua 
qu'il m'avoit cru perdu : je lui racontai 
comment ma mort n toit que differee, 
La ſcene dont je venois d'ette tẽmoin 
avoit enfin confirme tous mes ſoupgons ; : 
il etoit clair que Pulauski ignoroit les 
indignes traitemens que fa fille eſſuyoit; 
il etoit clair que Dourlinski, amoureux 
& jaloux, ſatisferoit ſa paſſion 2 a quel- 
que prix que ce fllt. 
Cependant des trois jours que Dour- 
linski avoit laifſes a Lodoiska pour ſe 
determiner , deux deja $etotent Ecou- 
Jes; nous étions au milieu de la nuit 
qui precedoitle troiſieme, je ne pouvois 
dormir, & me promenois dans ma cham- 
bre a grands * Tout a- coup } entends 
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criet aux armes: des hurlemens affreux 


s' levent de toutes parts autour du cha 


teau, il ſe fait un grand mouvement 


dans Vinterieur; la ſentinelle poſee de- 


vant nos fenetres , quitte ſon poſte: 
Boleslas & moi nous diſtinguons la 
voix de Dourlinski , il appelle , il en- 
courage ſes gens; nous entendons dif- 
tinctement le cliquetis des armes, les 
plaintes des bleſſes , les gemiſſemens des 
mourans. Le bruit d' -abord tres-grand 
ſemble diminuer, il recommence en- 
ſwte , il fe prolonge, il redouble, on 
crie victoire! beaucoup de gens accou- 


tent & ferment les portes ſur eux avec 


force, Tout-a-coupa ce vacarme affreux 
ſuccede un filence effrayant: bient6t 
un bruiffement ſourd frappe nos oreil- 
les, l'air ſiffle avec violence, la nuit 
de vient moins ſombre, les arbres du 


jardin ſe colorent d'une teinte jaune & 


Tougeatre , nous volons a la fenetre: ; 
les flammes devoroient le chateau de 
Dourlinski, elles gagnoient de tous 
côòtès la chambre ou nous etions, & 


pour comble d horreur, des cris * 
L 6 
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ient de la tour où je ſavois que 
Lodoiska Etoit enfermee. | 
I Tci M. Duportail fut interrompu par 
le marquis de B***, qui n'ayant trouvé 
aucun laquais dans l'anti- chambre, en · 
tra ſans avoirete annoncè; il recula deux 
pas en me voyant: ah! ah! dit-il en 
ſaluant M. Duportail, C'eſt que vous 
avez auſſi un fils ? puis s adreſſant a 
moi: Monſieur eſt apparemment le 
frere ?... De ma ſœur, oui, Mon- 
fieur. — He bien, vous avez une ſceur 
fort aimable , charmante! Vous Etes 
auſh honnete quindulgent, interrompit 
M. Dupartail. — Indulgent! oh , je ne 
le ſuis pas toujours 3 par exemple, je 
ſuis venu pour vous faire des reproches 
a vous, Monſieur. .- A mot ! aurois- 
| Je eu le malheur?,. . Oui 9 VOUS 
nous avez Jous avant hier un tour ſan- 
glant. Comment 2 Monfieur. — Vous 
avez Charge ce petit Roſambert de nous 
enlever Mlle. Duportail z la marquiſe 
comptoit bien que ſa chere fille paſſeroit 
la nuit chez elle. Point du tout. — 
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DE FAUBLAS 19 
Jai eraint, Monſieur, que ma fille ne 
vous cauſit beaucoup d'embarras, — 
Aucun , aucun, Monheur ; Mlle. Du- 
portail eſt charmante, ma femme raffole 
delle , je vous Pai deja dit; en verite , 
ajouta-t-il en ricanant, je crois que la 
marquiſe aime cet enfant-la plus 
qu'elle ne m'aime moi-meme, Je ſuis 
pourtant ſon mart !.,. au moins fi vous 
Etiez venu vous-meme la chercher! 
Pardon, Monſieur, Petois incommode, 


je le ſuis mème encore beaucoup... je 


ſais que je dois a Madame de B*** des 
remercimens.,, Ce n'eſt pas pour 
cela] (pendant ce dialogue, on (ſent 
que jen ẽtois pas tout-a-fait a mon aiſe; 
le marquis me confideroit avec une 


attention qui m'inquietoit.) Savez-vous 


bien, me dit-il enfin, que vous reſſem · 
blez beaucoup a Mademoiſelle votre 
ſeeur ? — Monſieur, vous me flatt 

— Mais , Ceſt que cela eft frappant: 
allez, allez, je m'y connois bien, 
d'abord tous mes amis conviennent que 
je ſuis phyſionomiſte, je vous le de- 


mande a vous mEme ; je ne vous avois 
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194 VIE DU CHEYALIER 
jamais vu, & je vous ai recounu tout 
de ſuite! | 

M. Duportail ne out Cemptcher de 
rire avec moi de la bonne for du mar- 


quis: Monſieur, dit-il 3 celui-ci, c'eſt 


que, comme vous Favez fort bien remar- 


qué, mon fils & ma fille ſe reſſemblent 


un peu; il faut conyenir qu'il y a un 
air de famille. Oui, repondit le mar- 
quis en me regardant toujours, ce jeune 


homme eſt bien, fort bien; mais ſa 


ſœur eſt encore mieux, beaucoup mieux. 

| un peu 
plus grande, elle a Vair plus raiſonna- 
ble, quoiqu'elle ſoit un peu eſpiegle; 
c eſt bien là ſa figure; mais il y a dans 
vos traits quelque choſe de plus hardi. 
Vous avez moins de graces dans le main- 


tien , & dans toute Phabitude du corps 


quelque choſe de plus.,. nerveux', de 
plus roide. Oh! dame, n'allez pas vous 
facher, tout cela eſt bien naturel; il 
ne faut pas qu'un gargon ſoit fait comme 
une fille! (le flegme de M. Duportal 
ne put tenir contre ſes derniers propos, 
le marquis nous vit rire, & ſe mit a 
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rire de tout ſon coeur.) Oh! reprit- il, 


je vous Pat dit, je ſuis grand phy- 
fionomiſte ! moi ;.. mais n' aurai. je pas 
le bonheur de voir la chere ſœur? 
M. Duportail ſe hata de repondre : 
Non, Monſieur , elle eſt alle faire 


ſes adieux. — Sub adieux ! — Oui, 


Monſieur , elle part demain matin pour 
ſon courent, — Pour ſon couvent : A 
Paris? — Non... 4... Soiffons. — A 


Soiſſons! Demain matin! Cette chere 
enfant nous quitte? — Il le faut bien, 
Monſieur. — Elle fait actuellement ſes 


vifites 2 — Qui-, Monſieur. — Et ſans 
doute elle viendra dire adieu a ſa ma- 
man Aſſurèment, Monheur , & 
elle doit Etre actuellement chez vous. 


Ah! que je ſuis fache! ce matin, la 


marquiſe ètoit encore malade, elle a 
voulu ſortir ce ſoir! je lui ai repre- 
ſente qu'il faiſoit froid, qu'elle sen-. 


rhumeroit; mais les femmes veulent 


ce qu'elles veulent, elle eſt ſortie: he 


bien , tant pis pour elle „elle ne verra' 
pas la chere fille, & moi je la verraiʒ 
car elle ne tardera ſurement pas a Ie» 
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venir: Elle a plufieurs viſites à faire, 


dis. je au marquis. Oui, ajouta M. Du- 


portail, nous ne Pattendons que pour 
ſouper, — On ſoupe donc ici? vous 
avez raiſon, ils ont tous la manie de 
ne pas manger le ſoir, moi, je naime 
pas a mourir de faim, parce que c'eſt 


la mode. Vous ſoupez , vous! he bien, 
je reſte, je ſoupe avec vous; vous allez 


dire que Jen uſe bien librement ; mais 


je ſuis ainſi fait, je veux qu'on agiſſe 
de meme avec moi; quand vous me 
connoĩtreʒ mieux, vous verrez que je 


ſuis un bon diable. 
Il n'y avoit pas moyen de reculer. 
M. Duportail prit ſon parti ſurle champ. 


Je ſuis fort aiſe, M. le marquis, que 


vous veuilliez bien Etre des nötres. 
Vous permettrez ſeulement que mon fils 


nous quitte pour une heure ou deux, il 


a quelques affaires preſſèes. Mon- 
ſieur, qu'on ne ſe gene pas pour moi, 
qu'il nous quitte, mais qu'il revienne, 
car il eſt fort aimable, Monſieur votre 
fils. Vous permettrez auſſi que je 
vous laiſſe un moment, pour lui dire 
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deux mots? — Faites, Monſieur , 


comme ſi je n'etois pas 1a. (Je ſaluai le 


marquis, il ſe leva precipitamment, me 
prit par la main, & dit a M. Duportail): 
tenez, Monſieur, vous direz tout ce 
que vous voudrez, ce jeune homme la 
reſſemble a fa ſœur comme deux gout- 
tes d'eau! je me connois en figures, je 
ſoutiendrois cela devant Pabbe Per- 


netti (1). Oui, Monſieur, repondit M. 
Duportail, il y a un air de famille. 
Ac ces mots, il paſſa avec moi dans un 


autre appartement. Parbleu! me dit- il, 


c' eſt un ſingulier homme, que votre 


marquis! il ne ſe gene pas avec ceux 
qu'il aime. Mon tres - cher pere, il 
eſt bien vrai que le marquis eſt venu 
ſans fagon s impatroniſer chez nous; 


mais quant à moi, jaurois tort de m'en 


plaindre, je me ſuis mis chez lui fort 
a mon aiſe. —- Quant a vous, Ceſt bien 


dit 3 mais laiſſons la plaiſanterie , & 


18 5 — 
(1) M. Vabbe Pernetti a fait ſur la phy- 
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voyons comment nous allons ſortir de 
la. Si je ne conſidérois que lui, cela 
ſeroit bientòt fini; mais, mon ami, 
vous avez des menagemens a garder a, 
cauſe de ſa femme... ecoutez.., 
retournez' chez vous, faites prendre à 
votre laquais un habit quelconque , & 
qu'il vienne annoncer ici que Mlle. 
Duportail ſoupe chez Madame de *** : 
le premier nom qui vous viendra & 
Leſprit. — HE bien, apres?:le marquis 
ſoupera toujours avec vous, & il atten- 
dra tranquillement le retour de votre 
fille; c'eſt ainſi qu'il eſt fait, il vous 
Fa dir lui - meme. — Comment donc 
faire p... © Comment? mon tres-cher 
pete, je fais fi bien la Demoiſelle! je 
vais m'habiller en femme, & votre 
fille viendra reellement ſouper avee 
vous. Ce ſera votre fils, au eontraire, 

qui ſera retenu & qui ne viendra pas. 
II eſt fix heures, je ſerai de retour 4 
dix: j'ai le temps. — A la bonne heure; 
convenez pourtant que Lovzinski joue 
1a un ſingulier röle... vous m'avez 
embarque dans une aventure! .. mais 
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il n'y a plus a s'en dedire : allez vite 
& revenez. TS 
Je caurus à Ph6tel ; Jaſmin me dit 
que mon pere etoit ſorti, & qu'une fort 
jolie Demoiſelle m'attendoit chez moi 
depuis plus d'une heure. Une jolie De- 
moiſelle! Jaſmin je m'elangai comme 
un trait dans mon appartement. Ah, ah, 
Juſtine, c'eſt toi ! Jaſmin diſoit bien 
que c'etoit une jolie Demoiſelle ! & 
Jembrafſai Juſtine. Gardez cela pour 
ma maltreſſe, me dit-elle d'un petit air 
| boudeur, — Pour ta maĩtreſſe, Juſtine? 
Tu la vaux bien! — Qui vous Va dit? 
je le ſoupgonne, if ne tient qu'a toi 
que j'en ſois certain; & jembraflai 
Juſtine, & Juſtine me laiſſoit faire, 
en repetant : gardez cela pour ma mals 
trefle : mon dieu ! que vous Ctes bien 
avec vos habits ! ajouta-t-elle, eſt-ce 
que vous les quitterez encore pour vous 
deguiſer en femme? — Ce ſoir pour la 
derniere fois, Juſtine 3. apres cela je 
ſerai toujours homme. , a ton fervice , 
belle enfant. A mon ſervice 2 Oh que 
non ; au ſervice de Madame. — Au 
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| fien & au tien en mEme temps, Juſ- 
tine. — Oui da! il vous en faut done 
deux a la fois 2 — Je ſens, ma chere, 
que ce n'eſt par trop; j embraſſai Juſ- 
tine, & mes mains ſe promenoient fur 
une gorge fort blanche qu'on ne defen- 
doit preſque pas. Mais voyez donc 
comme il eſt hardi ! diſoit Juſtine ; 
qu'eſt devenue la modeſtie de Mlle. 
Duportail ? — Ah, Juſtine, ah, tu ne 
ſais pas comme une nuit m'a change! 
— Cette nuit-là avoit bien change ma 
maitrefſe auſſi! le lendemain elle etoit 
pale! fatiguee ! ... mon dieu! en. la 
voyant, je n'ai pas eu de peine à de- 
viner que Mlle. Duportail etoit un bien 
brave jeune homme! — Quand je te 
dis, Juſtine , que je n'en aurois pas 
trop de deux. | | 
Je voulus l'embraſſer; pour cette fois 
elle ſe defendit en reculant. Mon lit 
ſe trouva derriere elle, elle y tomba 
a la renverſe ; & par un malheur au- 
quel on gattend peut-Ctre , je perdis 
Vequilibre au meme inſtant. 
. Quelques minutes après, Juſtine, qui 
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ne ſe prefſoit pas de reparer ſon de- 
ſordre, me demanda en riant ce que je 
penſois de la petite eſpieglerie qu'elle 
avoit faite au marquis. — Quoi done , 
mon enfant! _. Letiquette au milieu 
du dos? que dites-vous du tour? — 
Charmant! delicieux! preſqu'aufſi bon 
que celui que nous venons de faire à 
la marquiſe, — A propos d'elle , & ma 
commiſſion donc! ma maitreſſe vous 
attend... Elle m'attend ? Py cours! 
— La! le voila parti! & on courez- 
vous? — Je n'en ſais rien. — Voyez 
donc comme il me plantoit-la! — Juſ- 
tine, C'eſt que.... tu congois... — Je 
concois que vous Ctes un franc libertin. 
— Tiens, Juſtine, faiſons la paix; 
un louis d'or & un baiſer. — Je prends 
Pun très · volontiers. .. & je vous donne 
autre de bon cœur. Le charmant jeune 
homme! joli, vif & genereux ! Oh! 
comme vous avancerez dans le monde { 
ah l ca, partons, ſuivez-moi par der- 
tiere, a quelque diſtance & ſans affec- 
tation. Vous me verrez entrer dans une 
boutique : a c6te eſt une porte cochere, 
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que vous trouverez entrouverte z vous 
entrerez vite; un portier vous deman- 
dera qui vous Etes ; vous repqndrez , 
Vamour : vous grimperez au —_ 


Etage : ſur une petite porte blanche , 


vous lirezce mot, Paphos : vous ouvri- 
rez avec la clef que voici , & vous ne 
reſterez pas long-temps . 

Avant de ſortir, j appelai Jaſmin , 
pour lui ordonner de prendre un autre 
habit que celui de la maiſon, & daller 
de la part de M. de Saint- Luc, annon- 
cer à M. Duportail, que ſon fils ne 
re viendroit pas ſouper. 

Cependant Juſtine s'impatientoit , 74 
Ja ſuivis ; elle entra chez une mar- 
chande de modes; je me precipitai dans 
la porte cochere. L'amour / criai-je au 
portier : & d'un ſaut je fus a Paphos. 


J'ouvris, Jentrai ; ; le lieu me parut 


digne du Dieu qu'on y adoroit. Un 


pitit nombre de bougies n'y repandoit 
qu'un jour doux; je vis des peintures 
charmantes, je vis des meubles auſſi 
elegans que commodes, je remarquat 
ſur· tout dans le fond d'une alcove doree 
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tapiſſce de glages, un lit à reſſort, 
dont les draps de ſatin noir devoient 
relever merveilleuſement eclat d'une 
peau fine & blanche. Alors je me reſ- 
fouvins que j avois promis a M. Dupor- 
tail de ne plus revoir la marquiſe. 5 8 


lion devine que je m'en reſſouvins 


trop tard. 

Une porte que je n' avois pas remar- 
quee s ouvrit tout - à- coup; la mar- 
quiſe entra. Voler dans ſes bras, lui 
donner vingt baiſers, l'emporter dans 
lalcove, la poſer ſur le lit mouvant, 
m'y plonger avec elle dans une douce 
extaſe, ce fut Vaffaire d'un moment. 


La marquiſe reprit ſes ſens en mème 


temps que moi. Je lui demandai com- 
ment elle ſe portoit. Que dites - vous 
donc ? répondit- elle d'un air etonne. 


Je repetai : ma chere petite maman 5 


comment vous portez- vous? Elle partit 
d'un eclat de rite. Je croyois avoir mal 
entendu , le comment vous portes vous 
eſt excellent; mais fi J'etois incommo- 


dee , il ſeroit bien temps de me le 


demander, Croyez · vous que ce regime; 
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ci convienne à une perſonne malade & 
Mon cher Faublas , ajouta-t-elle en 
m'embraſſant tendrement, vous Ctes 
bien vif- — Ma chere petite maman , 
Ceſt que je ſais aujourd-hui bien des 
choſes que j ignorois il y a trois jours. 
— Craig ne- vous de les oublier ? fripon 
que vous Etes. — Oh, non, repeta-t-elle 
en me contrefaiſant, je vous crois bien, 
Monſieur le libertin; (elle m'embraſſa 
encore.) Promettez de ne vous en 
ſouvenir jamais qu' avec mot , de ces 
choſes. la. — Je vous le promets, ma 
petite maman. — Vous jurez d'Ctre 
tidelle? — Je le jure. — Toujours? 
— Oui, toujours, — — Mais , dites- moi 
donc , vous avez beaucoup tarde à 
me venir joindre , petit ingrat. — Je 
n'etois pas chez moi, J'ai dine chez M. 
| Duportail. — Chez M. Duportail ! il 
vous a parle de moi? — Oui, — Vous 
ne lui avez pas compte les folies ?... 
Non, maman. — Elle continua d'un 
ton tres-ſerieux : vous lui avez bien 
dit que ai Ete, comme le marquis, 
trompes par les apparences 2 — Oui, 

maman 


comme un homme qui Etoit bien sitix 


oo Ss & 


DE FAUBLAS 205 
maman. — Et que je le ſuis encore? 
Pourſuivit-elle d'une voix tremblante , 
mais en me donnant le baiſer le plus 
tendre. — Oui , maman. — Charmant 
enfant! Secria-t-elle , il faudra done 


que Je tadore ! — = vous ne voulez 


pas Etre une ingrate , il le faudra. 


Cette reponſe me valut pluſieurs careſ- 


ſes; & puis un reſte dinquietude ſe 
faiſant ſentit encore: ainſi vous avez 
aſſurè M. Duportail que je vous crois. 
file, ajouta la marquiſe , en rougiſſant. 


— Ons, — Vous ſavez * mentir, — 


Eft-ce que Pai menti? — Je penſe que 
le fripon ſe moque de ſa maman 2 
Je feignis de vouloir m'entur , elle 
me retint: demandez pardon, tout-a- 
Pheure , Monſieur. Je le demandai 


de Pobtenir ; le badinage s échauffa, 
la paix fut fignee. 

Vous n'etes plus fachee ? dige 2 \ la 
marquiſe. Bon! repondit-elle en riant , 
eſt-ce que la colere d'une amante tient 


contre de pareils procedes 2 — Petite 
maman, je paſſe avec vous des mo- 


Tome I. M 
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mens bien doux ; favez-vous à qui jen 
ai Pobligation. — Il ſeroit bien ſingu- 
lier que vous cruſſiez en devoir la recon- 
noiflane 3 a quelqu': autre qu > Mor. — 
Cela eſt ſingulier, Jen conviens ; mais 
cela eft. — Expliquez. vous, mon bon 
ami.— Vignorois le bonheur que vous 
me prepariez , je ſerois encore che- 
Monſieur Duportail, fi votre cher mart 

n' toit venu faire une viſite.... — A 
Monſieur Duportail 2 — Et a moi, 
maman. — Il vous a vu chez Monſieur 
Duportail? 

Ici je racontai à ma belle maſtreſſe 
tout ce qui s toit paſſe dans la viſite 
que le marquis nous avoit faite. Elle 
ſe contint beaucoup pour ne pas rire. 

Ce pauvre marquis! me dit- elle, il 
a la plus maligne étoile? il ſemble 
qu'il aille expres chercher le ridicule ! 
une femme eſt bien malheureuſe, mon 
cher Faublas, des qu'elle aime quel- 
qu'un, fon mari n'eft plus qu'un ſot. 
— Petite maman , vous n'Ctes pas tant 
a plaindre! il me ſemble que dans ce 
cas, le maſheur eſt pour le mari, — Ah, 
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c'eſt que, rẽpondit- elle en prenant un 
air ſerieux, on ſouffre toujours des 
humiliations qu'un mari regoit. — On 


en ſouffre quel quefois 2 Je te ver” 


bien; mais auſſi nen profite -t- on ja- 
mais 7 — Faublas, vous vous ferez 


| battre ! .. . mais dites-moi, il faut que 


vous alliez ſouper avec le marquis, & 
vous n'avez pas de robe, & puis comp- 
tez- vous me quitter fitot 2 — Le plus 
tard qu'il me ſera poſſible, ma belle 
maman, — Mais vous pouvez vous 
habiller ici. A ces mots elle ſonna 


Juſtine ; va, lui dit-elle , chercher une 


de mes robes „ il faut que nous habil- 
lions Mademoiſelle. Je fermai la porte 
ſur Juſtine, qui me donna un petit 
ſoufflet; la marquiſe ne sen appergut 
pas; Je retournai pres delle. 

Petite maman, Etes-vous bien süre 


que votre femme de chambre ne jaſera 


pas ? Oui, mon ami, je lui donnerai 
pour ſe taire, beaucoup plus d' argent 
qu'pn ne lui en donneroit pour parler. 
Je ne pouvais vous recevoir chez moi; 
il falloit renoncer au plaiſir de vous 


M 2 
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voir, ou me decider à faire une Im” 
prudence : mon cher Faublas, je nai 
pas balance. .. . Charmant enfant ! ce 
n'eſt pas la premiere folie que tu me 
fais faire: elle prit ma main qu'elle 
baiſa, & dont elle ſe couvrit les yeux. 
petite maman, vous ne voulez plus me - 
voir? Ah, toujours & partout! $ecria» 
telle: ou bien il eũt fallu ne te voir 
jamais. | 
Ma main qui, tout-a-l heure , me 
cachoit ſes yeux, maintenant Etoit preſ- 
ſee ſur ſon coeur : fon coeur emu pal- 
pitoit, ſes longues paupieres ſe rem- 
pliſſoient de larmes, & ſa bouche chars 
mante, approchee dela mienne, deman· 
doit un baiſer: elle en recut mille! 
un feu devorant me brüloit, je crus 
u'il Etoit partage, je voulus Fetein- 
11 mais mon amante plus heureuſe, 
plongee dans Vivrefſe d'un tendre Epan- 
chement , golitoit les inexprimables 
douceurs des plaiſirs qui viennent de 
I'ame : elle refuſa des jouiſſances moins 
raviſſantes, quoique delicieuſes, 
Ne pn te voir, reprit-elle , ce ſeroit 
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ne plus exiſter , & j je n'exiſte que depuis 
quelques jours... Une imprudence? 
ajouta-t-elle bient6t , en promenant ſur 
tous les objets qui nous environnoient 
ſes regards etonnes: ah, n'en ai- je 
fait qu'une? Ah, combien j'en dois riſ- 
quer encore , ſi Jen juge par celles 
qu'en ſi peu de temps tu m'as obligee 
de commettre! — Chere maman, je 
me permets une queſtion peut tre bien 
indiſcrete; mais vous excitez ma vive 
curioſité. Chez qui ſommes - nous donc 
ici? Cette queſtion tira la marquiſe de 

Pextaſe où elle étoit: chez qui nous 
ſommes . . chez .. . chez une de 
mes amies. — Cette amie la aime.... 
— Mde. de B““ tout-à- fait remiſe, ſe 
hita de m'interrompte: oui, Faublas, 

elle aime, vous avez dit le mot, elle 
aime! . . ceſt Pamour qui a falt ce 
lieu charmant, c'eſt pour ſon amant. . 
— Et pour le votre, ma petite maman. 
Oui, mon bon ami, elle a bien 
voulu me preter ce houdoir pour ce 
soir. — Ces porte par laquelle vous. 
Etes entree 2 — Donne dans ſes appat» 


M + 
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temens. — Maman , encore une quef- 
tion. Voyons.— Comment vous por- 
tez- vous? (elle me regarda d'un air 
Etonne & riant.) Oui, continuai- je, 
plaiſanterie à part, vous Etiez malade 
avant- hier.. M. de Roſambert 
Ne me parlez pas de lui. M. de 
Roſambert eſt un indigne homme, 
capable de me faite à moi mille noir- 
ceurs, & a vous mille menſonges. Qu'il 
vous trouve diſpoſe a le croire, il vous 
affirmera confidemment qu'il a eu tout 
Tunivers. Encore, sil n etoit que ſot, 
on pourroit le lui pardonner; mais ſes 
odieux procedes pour moi, quand meme 
Je les aurois merites, ſeroient toujours 
inexcuſables. — Il eft vrai qu'il nous 
a bien tourmentes avant- hier. — Je rat 
pas fermé I'ceil de la nuit! laiſſons cela 
cependant. .. . Quand je te vols, mon 
bon ami, je ne ſonge plus 2 a ce que 
J'ai ſouffert pour toi. . . . Quil eſt bien 
dans ſes habits d homme! .. qu'il eſt . 
joli !... qu'il eſt charmant! mais, quel 
dommage , ajouta-t-elle en fe levant 
d'un air leger, il faut quitter tout cela. 
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Allons „M. de Faublas , faites place 


à Mlle. Duportail. A ces mots, elle 
defit d'un coup de main tous les 
boutons de ma veſte. Je me vengeai 
ſur un fichu perfide, que j avois deja 


beaucoup derange , & que j'enlevai 


tout a-fait, Elle continua Fattaque „ le 
me plaiſois à la vengeance; nous òtions 
tout, ſans rien retablir, Je montrai a 
la marquiſe demi-nue Palcove fortu- 


nee; & cette fois elle $'y laiſſa con- 


duire. 

On grattoit doucement à la porte, 
c*etoit Juſtine. Il faut lui rendre juſ- 
tice, pour cette fois elle avoit fait 


promptement ſa commiſſion. Quoique 


peu decemment vetu , Jallois, fans y 
ſonger, ouvrir à la femme-de-chambre: 


la marquiſe tira un cordon ; des rideaux 


ſe fermerent ſur nous, la porte sou. 
vrit, — Madame, voici tout ce qu'il 
faut; vous aiderai - ie a Phabiller ? 
— Non, Juſtine je m'en charge, mais 
tu la coefleras, 3 je te ſonnerai. Juſtine 


ſortitz nous nous amusames quelque 


temps encore a contem pler les tableaux 
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rians & multiplies que nous offroient 
les glaces dont nous etions environnes. | 
Allons, me dit la marquiſe , en m'em- 
braſſant, il faut que jhabille ma fille. 
Je voulus marquer l'inſtant de la re- 
traite par une Laue victoire. Non, 
mon bon ami, ert il ne faut 


abuſer de rien. 


Ma toilette commenca z tandis que 
la marquiſe s en occupoit {erieutement , 
je m'amuſois à tout autre choſe. Voyer | 

sil finira , diſoit ma belle maitreſſe: 
allons, ſongez qu'il faut Ctre ſage , vous 
voila Demoiſelle. J'etoxs affuble d'un 
jupon & d'un corſet. Ma petite maman , 
il faut dabord que Juſtine me coëffe, 
enſuite elle finira de m'habiller. 0 al- 
lois ſonner.) — Qu'il eſt etourdi ! ne 
voyez - vous pas dans quel état vous 
m'avez miſe; ne faut · il pas que je m'ha- 
bille auſh 2 Poffris mes ſervices à la 
marquiſe; je faiſois tout de travers: 
petite maman, il faut plus de temps 
pour reparer que ex detruire, — Oh, 
oui, je le vols bien! quelle femme · de- 
chambre j'ai la! elle eſt encore plus 
Eurieuſe que mal-adroite. 


pÞE FAUBLAS 213 


Enfin nous-ſonnames Juſtine, Petite, 


il taut coeffer cette enfant. — Oui, 
Madame, mais ne faudra-t-il pas que 
j arrange vos cheveux auſſi? — Pour- 
2 donc? ſuis- je decoeffze 2 Ma- 

ame, il me ſemble que oui. La mar- 
quiſe ouvrit une armoire, on y fourra 
mes habits d' homme; demain matin, 
me dit-on, un commiſſionnaire diſcret 
vous reportera tout cela chez vous. 


Dans une autre armoire plus profonde 


ſe trouvoit une table de toilette, qu'on 
roula juſqu'a moi; & voila Juſtine 
exercant ſes petits doigts legers. 

La marquiſe en ſe placant aupres de 


moi, me dit: Mlle. Duportail , permet- 


tez · moi de vous faire ma cour. Oui, 
oui, interrompit Juſtine, en attendant 
que M. de Faublas vous faſſe encore la 
ſienne. Que dit donc cette Ecervelee ? 
re pondit la marquiſe. — elle dit que je 
vous aime bien. — Dit- elle vrai, Fau- 
blas? — En doutez- vous, maman 2 & 
je lui baiſai la main. Cela deplut a 
Juſtine, apparemment : diables de che- 
veux | dit elle, en donnant un coup de 
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peigne * comme ils ſont mẽ- 
les! — Hai!... Juſtine, tu me fais 
mal! — Ne faites pas attention, Mon- 
ſieur; ſongez à votre affaire, Madame 
vous parle. — Petite, je ne dis mot, 
je regarde Mlle. Duportail. Tu la fais 
bien jolie? — C'eſt pour qu'elle plaiſe 
davantage a Madame. — Petite, je 
crois qu au fond cela t'amuſe, Mlle. 
Duportail ne te deplait pas 9 
dame, j'aime encore mieux M. de 
ee Elle eſt de bonne foi, au 
moins. De très- bonne foi , Madame: 
demande · lui plutot a lui mème. — 
Moi! Juſtine, je n'en ſais rien. — Vous 
1 i Wa Comment! je 
mens! Oui, Monſieur, vous ſavez 
bien que quand il faut faite quelque 
choſe pour vous I je ſuis toujours 
Prete..... Magee m'envoie chez vous, 
zeſte, je pars! Oui, interrompit la 
marquiſe, mais tu ne reviens pas. — 
Madame, aujourd'hui ceꝭ n'eſt pas ma 
faute, il m'a fait attendre. (Ii Juſ- 
tine me chatouilla doucement le col, 
en tournant une boucle ) — C'eſt qu'il 


nouer mes cheveux: & ſaiſiſſar 
ment, elle m' appliqua un peu de pom- 
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neſt pas preſſé, quand il faut venir 
me voir! — ah, petite maman, je =e 
ſais heureux quaupres de vous. J em- 
braſſai la marquiſe qui faiſoit mine de 
sen defendre. Juſtine trouva le badi- 
nage trop long, elle me pinga rude- 
ment: la douleur m'artacha un cri. 
Prenez donc garde a ce que vous faites, 


dit la marquiſe à Juſtine, avec un peu 


d'humeut. — Mais, Madame, auſſi il 
ne peut pas ſe tenir un moment tran- 
quille! 

Il y eut quelques inſtans de ſilence: 
Ma belle maitrefle avoit une de mes 
mains dans les fiennes; Teſpiegle ſou- 
brette occupa P'autte; en me faiſant 
tenir un bout du ruban qui devait 

Mint le mo- 


made / ſur la figure. Juſtine ! lui dis. je. 
Petite! dit la marquiſe. — Madame, je 
n'emploie qu'une main, que ne ſe dẽ- 
fend-il avec autre? & puis feignant 


que la houpe lui Etoit Echappee , elle 


me jeta de la poudre ſur les yeux. — 
Petite! vous Ces bien folle . . je ne 
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vous enverrat plus chez lui! — Bon! 
Madame, eſt · ce qu'il eſt dangereux ? 
je rat pas peur de lui. — Mais, Juſtine , 
c'eſt que tu ne ſais pas comment il eſt 
vif! — Oh que fi! Madame. Tu le 
| ſais? petite. — Oui, Madame. — Vous 
le favez, Juſtine? — Oui, Madame; 
Madame ſe ſouvient du ſoir qu'elle a 
couche chez nous? cette belle Demot- 
ſelle! — He bien? — Jai offert de la 
deshabiller, Madame n'a pas voulu. 
— Sans doute; elle avoit un air ſi 
modeſte! fi timide ! qui n' en auroit ete 
la dupe? je ne ſais pas comment j ai 
pu lui pardonner. — C'eſt que Madame 
eſt ſi bonne .. Madame, je diſois 
donc que vous n'aviez pas voulu. Mlle. 
Duportail ſe deshabilloit derriere les 
rideaux ; je paſſai par haſard pres delle, 
au moment on ayant dte ſon dernier 
jupon, elle Selangoit dans le lit. — 
Enfin 2 = Enfin , Madame, cette dröle 
de Demoiſelle ſauta vite, fi ſingu- 
lierement, que... He bien, acheve 
donc, dis- je a Juſtine. = Ah! mais je 
n'oſe. Fims donc, dit la marquiſe, 1 
| E 


e 
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ſe cachant le viſage avec ſon éventail. 
Elle ſauta fi ſingulierement & avec 


fi peu de precaution que je m'apper- 
cus . . Quai. Juſtine „ interrompit la 
marquiſe d'un ton preſque ſerieux, 


vous apperqũtes? — Que c'etoit un 
jeune homme, oui, Madame. — Com- 


ment! & vous ne m' avez pas avertie ! 
— Bon! Madame , le pouvois- je? vos 


femmes dans votre appartement! le 
marquis pret d' y 1 0 cela auroit 
fait un beau vacarme .. & puis Ma- 
dame le favoit peut-Etre. A ces der- 
mers mots la marquiſe palit. Vous me 


manquez, Mademoiſelle; ſachez que fi 


je yeux bien m'oublier , je ne veux pas 


qu'on soublie! Le ton dont ces paroles 
furent prononcees , fit trembler la pau- 
vre Juſtine ; elle $excuſa de ſon mieux. 
Madame, je plaiſantois, — Je le erois, 
Mademoiſelle; ſi je penſois que vous 
euſſiez parle ſerieuſement, je vous 
chaſſerois des ce ſoir. Juſtine ſe mit A 


pleurer. Je tichai d'appaiſer la mar- 
quiſe. Convenez „ me, dit celle - ct , 
qu'elle m'a dit une infpertinence! IT 
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comment! $ler ſuppoſer, Oſer me dite 


en face & devant vous, que je ſavois... 
(elle rougit beaucoup, me prit la 
main & me la ſerra doucement.) Mon 
cher Faublas, mon bon ami, vous 
ſavez comme tout cela s' eſt paſſe, 


vous ſavez fi, ma foibleſſe eſt excuſa - 
ble! votre deguiſement trompe tout le 


monde, je vois au bal une jeune De- 
moiſelle jolie, pleine d'eſptit, pour 
qui je me ſens beaucoup d inclination; 
elle ſoupe chez moi, elle y couche, 
tout le monde ſe retire . . L'aimable 
Demoiſelle eſt dans mon lit, a c0te de 
moi II. ſe trouve que c elt un char- 
n. ant jeune homme! . juſqu'ici le 
haſard, ou pluto hamour, a tout fait. 


Apres cela fat fans doute et bien foĩ- 
ble; mais quelle femme à ma place 
auroit réſiſtè? Le lendemain je m'ap- 


plaudis du haſard qui a fait mon bon- 
hae & qui Laſſure. Faublas, vous con- 
noiflez le marquis, on m'a marice 
malgre moi, on ma ſacrifice; quelle 
femme excuſera-t-on, 6 Ton me juge 
a la rigueur? (je vis Ia matquiſe preète 
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A pleurer, j'eſſayai de la conſoler par 
le baiſer le plus tendre; je voulus 
parler.) Un moment, me dit-elle, un 
moment, mon ami; le lendemain je 
confie a Mademoiſelle mon etonnante 
aventure, je lui dis tout, tout! Fau- 


blas. .. elle a le ſecret de ma vie, "3 


mon ſecret le plus cher! elle paroit me 
Rlaindre , m'aimer; point di tout, elle 
abuſe de ma confiance „elle ſuppoſe 
une horreur, elle me dit en face... 
Juſtine fondoit en larmes, elle tomba 
aux genoux de fa maitreſſe, elle lui ; 
demanda vin t. fois pardon, Je joi- 
gnis mes inflarces aux ſiennes; car 
Jetois vivement emu. La marquiſe fut 
attendrie 3 allez , dit - elle, allez, je 
vous pardonne, Juſtine baiſa la main de 
ſa maltreſſe, & s excuſa de nouveau. 
C'eſt aſſez, lui rẽpondit-on, c'eſt aſſez, 
je ſuis calmée „je ſuis contente rele- 
vez- vous, Juſtine, & moubliez ja- 
mais, que fi votre maitrefſe a des foi- 
bleſſes, il ne faut pas lui ſuppoſer des - 
vices: que loin de chercher a la trouver 


plus coupable „vous devez Pexcuſer 
| „ 
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ou la plaindre; & qu'enfin vous ne 
pouvez, ſans vous rendre indigne de ſes 


bontes , lui manquer de fidelite & de 


reſpect. Allons, petite, ajouta-telle 
avec beaucoup de douceur, ne pleure 
plus, releve toi, je te dis que je te 


pardonne ; finis cette coëffure, & qu il 


ne ſoit plus queſtion de cela. 


Juſtine reprit ſon ouvrage, en me 
lorgnant d'un air confus. La marquiſe 
me regardoit languiſſamment; nous 
gardions tous trois le filence ; ma toi- 
lette n'en alla que plus vite; j eus deux 
femmes · de · chambre au lieu d'une. II 
Etoit neuf heures, il fallut ſe ſeparer, 
nons nous donnames le baiſer d'adieu. 
Allez, friponne, me dit la marquiſe, & 
menagez mon mari ; demain je vous 
donnerai de mes nouvelles. Je deſcen- 
dis, un fiacre Etoit a la porte; comme 
Jy montois, deux jeunes gens palle- 
rent; ils me regarderent de tres-pres, & 


ſe permirent quelques plaiſanteries, plus 


groſſieres que galantes. Jen fus ſurpris; 
la maiſon d'ou je fortois pouvoit - elle 
etre ſuſpecte 2 C etoit celle «0s amie 


2 SS. Ca 


de la marquiſe. Ma miſe n'ttoit pas non 
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plus celle d'une fille]! Pourquoi donc 
ces Meſſieurs s egayorent · ils fur mon 
compte ? c eſt qu apparemment il leur 
avoĩt paru Etrange de voir une femme 


dien parece & ſans domeſtiques, monter 


ſeule dans un fiacre, à neuf heures du 
ſoir. 

A PAP quemon phaston avancoit R 
mes reffexions prirent un autre cours & 
changerent d' objets. V'etors ſeul, je 
penfar a ma Sophie. Je ne lui avois fait 
dans la matinee qu'une courte viſite; 
dans la ſoirèe, je ne donnois qu'un mo- 
ment 3 ſon ſouvenir ; ; mats ſi le lecteur 
vent m'excufer, qu'il fonge aux doux 


plaifirs que vient de m'offrir une femme 
charmante, voluptueufe & belle; qu 


fache que Juſtine a la plus jolie petite 
chiffonnee 3 qu'il fe ſouvienne 


| fur-tout , que Faublas commence {on no- 


viciat, & n'a gueres que ſeize ans! 
. Partivat chez M. Duportail. Le mar- 


quis, en me faiſant de — reve- 


rences, commenca par me demander 


f favors vu fa femme. Repondre non, 


N 3 
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£'toit bien mentir , il fallut m'y deter- 
miner pourtant. Non, Monfieur le mar- 

quis, — Je le ſavois bien | j'en &tois sur, 
M. Duportail Pinterrompit : Ma fille, 
vous vousetes fait long-temps attendre; 
nous allons nous mettre à table. 
Sans mon frete ? —Il m'a fait dire qu'il 
ſoupoit en ville. — Comment ! la veille 
de mon depart!—Belle Demoiſelle , 
vaus ne m'aviez pas dit que vous aviez 
un frere, — Monſieur, je crois l avoir 
dit a Madame la marquiſe. — Elle ne 
m'en a pas parle. — Bon! — Je vous 
donne ma parole d'honneur, qu elle ne 
men a pas parle! — Monſieur, je vous 
crois.— Ah, c'eſt que cela tire à con- 
ſequence ! Monfieur votre pere croiroit 
que je fais le connoiſſeur, & que je 
ne le ſuis pas. — Comment donc !— — 
Comment! Mademoiſelle, vous ne croi- 
rez jamais ce qui m'eſt arrive! en 
entrant ici, Jai reconnu Monſieur vo- 
tre frere , que je n avois jamais vu! — 
Oh! bah! —Demandeza Monſieur vo- 
tre pere. — A la bonne heure, Mon- 
ſieur, vous l'avez reconnu; mais Ma- 
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dame la marquiſe. . . —Ne-m'en a pas 
patlé, je vous le jure. — Bon | Je 
vous en donne ma parole d'honneur. 
— C'eſt donc M. de Roſambert ? — II 
ne mien a pas parle non ry Je crois 
pourtant Favoir entendu vous dire a- 
eu-pres.,. Pas un mot qui reſſem · 
ble cela, j je vous le proteſte! Et le 
marquis ſe fachoit prefque. — C'eſt 
donc moi qui me ſuis trompe! En ce 
cas, Monſieur, il faut que vous ſoyez 
grand phyſionomiſte. — Oh, ga, Ceſt 
vrai, repondit-ilavec une joie enreme 0 
perſonne ne ſe connoit en phyſionomie 
comme moi. 
M. Duportail s -amuſvit de la conver- 
fation, & de peur qu'elle ne finit trop 
td: il faut convenit auſh , dit- il au 
marquis, qu'il y a un air de famille. 
Ven conviens , repliqua celui · ci, j'en 
conviens; mais C'eſt juſtement cet air 
de famille qu'il faut ſaifir , qu'il faut 
diſtinguer dans les traits; C'eſt la ce qui 
conſtitue les vrais connoiſſeurs ! 91 
pere, mere, frere & ſceurs , il 


toujours un air de famille. Toujours, 
| N 4 
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85 mEcriai- je, ; toujours! vous croyez, 
Monſieur p — Si je le crois, mais j en 
ſuis sur. Quelquefois cet air là eſt enve- 
loppé dans le maintien, dans les ma- 
meres, dans les regards. . enveloppe., 
vous dis-je, enveloppe de ſorte qu'il 
Neſt pasaiſe de Pappercevoir, Hè bien, 
un homme habile le cherche, . . le 
debrouille.. vous concevez? De 
ſotte que, fi après m'avoir vue, mais 
_ avant d'avoir vu mon pere, mon pere 
que voict , vous Paviez par haſard ren- 
contre au milieu de vingt perſonnes ?. 
Lui! dans mille! je Paurois reconnu 
NM. Duportail & moi nous nous mi- 
mes a rire. Le marquis ſe leva, quitta 
la table, alla à M. Duportail; lui prit 
la tète d'une main, & promenant un 
doigt ſur le viſage de mon pretendu pere: 
ne riez donc pas, Monſieur, ne riez 
donc pas. Tenez, Mademoiſelle, voye- 
vous ce trait- là, qui prend ici, qui paſſe 
par- la, qui revient enſuite. , . revient- 
il? . . . Non, il ne revient pas, il reſte 
la. He bien, tenez : (il venoit à moi.) 
— Monſieur , je ne veux pas qu on me 
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tonche. (II gGarreta , & promena ſon 
doigt, mais ſans le pofer ſur mon vi- 
_ ſage.) — He bien, Mademoiſelle, ce 

meme trait, le voila, la, ici, & en- 
core la., la; voyez · vous? — He! Mon- 
ſieur, comment voulez-vous que je 
voie? — Vous riez!... II ne faut pas 
rire, cela eſt ſerieux.... Vous voyez - 
bien, vous, Monfievr 2 — Tres-bien , 
— Outre cela, Monſieur, il y a dans 
Fenſemble.... dans la configuration du 
corps, certaines nuances. .. de reſſem- 
blance. .. . certains rapports fecrets.... 
occultes.... Occultes | repetai-je , oc- 
cultes ! — Oui, oui, occultes. Vous ne 
ſavezpeut-Ctre pas ce que c'eſt qu'occulz 
tes? 'Cela n'eſt pas etonnant, une De- 
moiſelle !... Je diſois donc, Monſieur, 
qu'il y a des reſſemblances oecultes. .. 
Non, ce reſt pas reſſemblances que 
J avois dit, c'eſt un autre mot.... plus... 
I. . . mieux. . ah dame, je ne ſais plus 
ou Jen Etois, on m'a interrompH. — 
Monſieur z vous aviez dit: des rapports 
_ vecultes. — Ah oui, des rapports! des 

rapports! & je vais vous * concevoir 

N 5 
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cela a vaus , Monfieur , qui @tes raifon- 
nable. — Comment! Monſieur le mat- 
quis, vous m'injuriez, jecrois ! = Non, 
ma belle Demoiſelle, vous ne pouvez 
pas ſavoir tout ce que Monſieur votre 
pere ſait. — Ah! 3 ce ſens-la... — 
Oui dans ce ſens-là, ma belle Demoi- 
ſelle; mais de grace, laifſez-moi expli- 
quer a Monfieur.., Monſieur , les peres 
& les meres dans la.. procreation des 
1ndividus, font des C@tres qui reſſem- 
Þblent, . .. qui ont des rapports occultes 
avec les Ctres qui ont-procrees , parce 
que la mere de fon cõtè, & le pere du 
fien, , . Chut! chut! je vous entends, 
interrompit M. Duportail. Oh, elle ne 
comprend pas cela, repondit le marquis, 
elle eſt trop jeune... Cela eſt pourtant 
Elair, ce que je vous explique; mais 
cela eſt clair pour vous. Ces choſes-la , 
Monſieur, ſont phy ſiques, elles ont ete. 
phyſiquement prouvees par des.... par 
de grands phyſiciens, qui entendotent 
très- bien ces parties- xa. 
Monſieur le marquis, pourquoi donc 
parler has 2 — Pai fini, Mademoiſelle, 
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j'ai fini; M. votre pere eſt au fait. — 
Vous vous connoiſſez en phyfionomie , 
Monſieur le marquis; mais vous con- 
noiſſez · vous auſſi en croffes p Que dites- 


vous de cette robe-l3 ? . Elle eſt ttès- 


Jolie, tresjohe, Je crois que la mar- 


quiſe en a une pareille.,, Oui, toute 
pareille. — De la meme Etoffe ? de la 
meme couleur? — De la meme etoffe , 

je ne ſais*pas; mais pour la couleur, 


c'eſt abſolument la meme : elle eſt tres- 


jolie, elle vous va au mieux. Il partit 


de-la pour me faire des complimens a 


ſa maniere; tandis que M. Duportail, 
devinant a qui la robe appartenoit , me 


regardoit d'un air mecontent, & ſem- 
| bloit me reprocher d'avoir fitdt oublie 


la parole que je lui avois donnee. 
Nous ſortions de table, quand mon 


veritable pere, M. de Faublas, qui 
m'avoit promis de me venit chercher, 


arriva. Son étonnement fut extreme, 


de retrouver chez M. Duportail ſon fils 
encore traveſti, & le marquis de B***, 


Eucore! dit-il en me regardant d'un 
air ir ſevere; & vous, M. Duportail, vous 
N 
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avez la bonte.,. — He ! bon ſoir, mon 

ami; ne reconnoiſſez-vous pas M. le 
marquis de B*** ? Il m'a fait Thon- 
neur de venir me demander à ſouper; 
pour faire ſes adieux 4 ma fille, qui 
part demain, Qui part de main? repli- 
qua le baron, en ſaluant froidement le 
marquis. Oui, mon ami, elle retourne 
23 ſon couvent ; ne le ſavez · vous pas 7 
He! non, dit le baron avec impatience; 
he! non; je ne le ſais pas. — He bien, 
mon ami , je vous le dis; elle part. 
Oui; Monſieur , interrompit le mar- 
quis, en s'adreſſant a mon pere, elle 
part; Jen ai bien du chagrin , & ma 
femme en ſera tres-fachee. Et moi, 
Monſieur, repondit le baron, j'en ſuis 
bien aiſe : il eſt temps que cela finiſſe, 
ajouta- t- il, en me regardant. M. Du- 
3 craignit qu'il ne s'emportat, il 
le tira à part. Qu'eſt-ce donc que cet 
homime-1a ; me dit alors le marquis; ne 
Fai-je pas vu ici autre jour ? = Juſte- 
ment. Je Paireconnu tout d'un coup z 
quand une fois jai vu une figure; elle 
eſt Ia. Mais tet homme la me Yeplait 1 
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a toujours Pair fache. Eſt- ce un de 
vos parens? — Point du tout. Oh, je 
Taurois gage qu'il n'etoit point de la 
famille] Il n'y a pas entre vos figures 
la moindre reſſemblance: la votre eſt 
toujours gaie, la ſienne eſt toujours 
ſombre, a moins qu'un ris platbnique. 
Non! Sartonique . Eſt- ee ſartonique 
ou fard.., Enfin vous comprenez : Je 
veux dire, que lorſqu'il ne vous re- 
garde pas de travers, cet homme-la , il 
vous rit au nez. — Ne faites pas atten- 
tion à cela; c'eſt un philoſophe. Un 
philoſophe | reprit le marquis d'un air 
effrayé, je ne m'ꝭᷣtonne plus. Un philo. 
Tophe ! Ah, je m'en vais. M. Duportail 
& le baron s'entretenoient enſemble , 
& nous tournoient le dos. Le marquis 
alla dire adien a M. Duportail. Ne vous 
derangez pas, dit- il au baron, qui ſe 
retourna pour le ſaluer, Monſieur; ne 
vous deranget pas, je n'aime pas les 
philoſophes moi! & je ſuis fort aiſe 
que vous ne ſoye pas de la famille, 
Un philoſophe ! un philoſophe! repetas 
tl en d'enfuyant. 
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Quand il fut parti , mon pere & M. 
Duportail tecommencerent a cauſer tout 
bas. Je m' endormis au coin du feu; un 
ſonge heureux me preſenta image de 
ma Sophie. Faublas, cria le baron, 
allons- nous - en. Voir ma jolie couſine? 
lui dis- je encore tout étourdi.— Sa 
jolie coufine ! yoyez vil ne dort pas 
tout debout. M. Duportail rioit, il me 
dit: allez- vous-en, mon ami, allez 
dormir chez vous, je crois que vous 
en avez beſoin; nous nous reverrons, 
je vous dois encore des reproches, & 
le recit de mes malheurs; nous nous 

reverrons, _ 15 
En rentrant je demandai M. Perſon, 
il verdit de fe coucher ; Jen fis autant 
& je fis bien; jamais on nedormit plus 
profondement aux harangues frater- 
nelles de nos Francs-Macçons, aux 
lectures publiques du Muſee moderne; 
aux rares plaidoyers des D*“ des 
D***, des DE***, & de tant d'au- 
tres grands orateurs inſcrits ſur le fa- 
meux tableau. . 
Amon rèveil, je ſonnai Jaſmin , pour 
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le prevenir qu'on me rapporteroit dans 
la matinee mes habits, que j avois laiſ- 
ſes la veille chez un ami. Enſuite je 
fs appeler M. Perſon ; je lui demandai 
comment ſe portoĩent Adelaide & Mlle. 
de Pontis. Vous les avez vues hier, 
me répondit-il.— Et vous auſſi, M. 
Perſon , vous les avez vues, & meme 
vous leur avez dit que javois fait une 
connoiſſance au bal. — He bien, Mon- 
fieur, quel mal? Et quelle neceſlite, 
Monſieur? Dites à ma ſœur vos ſecrets , 
à la bonne heure; mais les miens, je 
vous prie de les reſpecter. — En verite , 
Monſieur, vous le prenez ſur un ton... 
depuis quelques jours on ne vous re- 
connoit plus., Je me plaindrai a Mon- 
ſieur votre pere. Et moi ! Monſieur, 
à ma ſceur. ( je le vis palir.) Croyez- 
moi, ſoyons bons amis, man pere deſire 
que je ſorte avec vous; he bien! finiſſez 
votre toilette & allons au couvent. 
Nous partions, quand Roſambert ar- 
riva; des qu'il ſut ou nous allions, il 
me pra de lui permettte de nous accom- 
pagner. Depuis quatre mois, me dit- il, 
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vous m'avez promis de me faire con- 
noitre votre aimable ſceur. Roſambert, 
je vais vous tenir parole, & vous allez 
voir une Demoiſelle que vous ſeret 
force d'eftimer. © Mon ami, diftin- 
guons; je ſuis tres-convaincu que Mlle. 
de Faublaseſt dans le cas de Vexception; 
mais je retorquerai ſur vous le terrible 
argument dont vous vous ètes armè con- 
tre moi: une exception ne detruit pas 
la regle, elle la prouve. Tout comme 
il vous plaira ; je vous preEviens que vous 
allez voir une Demoiſelle de quatorze 
ans & demi, innocente , ingenue juſqu'a 
la fimplicite ; cependant elle eſt auſſi 
grande qu'on peut lettre a fon ige, & 
elle ne manque ni d' eſprit, ni d educa- 
6 | OY” 
Perſon fut plus heureux que moi ; 
ma ſœur vint au parloir, ma Sophie 
n'y vint pas. Apres les révèrences & 
les complimens d'uſage , apres quelques 
minutes d'une converſation générale, 
je ne pus diſſimuler mon inquiẽtude; 
Adelaide, dites-moi donc ce qu'a ma 
Jolie eouſine? Oh, mon frere, il faut 
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que ſon mal ſoit bien amer, car elle le 
cache, & elle sen occupe toute la jour- 
nee. Je ne reconnois plus ma bonne 
amie; autrefois elle ẽtoit tourdie, gaie, 
folle comme moi; maintenant je la vois 
triſte, re veuſe, inquiete. Nous la trou- 
vons toujours preſqu auſſi douce, auſſi 
careſſante; mais elle eſt rarement avec 
nous. Dans nos beures de recreation, 
elle jouoit, elle couroit au jardin avec 
nos compagnes ; a preſent , mon frere, 
elle cherche un petit coin pour sy pro- 
mener toute ſeule. Oh, elle eſt malade 
elle eft vraiment malade ! elle mange 
peu, elle ne dort pas , elle ne rit plus ; 
& moi, mon frere, & moi qu'elle ai- 
moit tant, elle a l'air de me craindre! 
oui, en verité, je Fai remarque; elle 
fuit tout le monde; mais c'eſt moi ſur- 
tout qu'elle evite ! bier je la vois entrer 
dans une petite alle couverte au bout 
du jardin; Jarrive à pas de loup, je la 
trouve s' eſſuyant les yeux; ma bonne 
amie, dis- moi donc ou tu as mal ?., 
elle me regarde d'un air... d'un air.. 
mais C'eſt que je n'ai vu perſonne avoir 
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cet air IA. Enfin elle me repond'; 
Adelaide, m ne le devines pas Ah, que 
eu es heureuſe! mais que je ſuis a plain- 
dre] & puis elle rougit, elle ſoupire, 
elle pleure. Je tache de la conſoler; 
lus je lui parle, plus elle fe chagrine. 
el embraſſe, elle me fixe long. temps, 
& paroit tranquille; tout d'un coup elle 
met ſa main for mes yeux, & elle me 
dit: Adelaide: cache ton viſage | Ok, 
cache. le il eſt trop. il me fait mal ! g 
laiſſe- moi , vas-t. en un moment, laiſſe- 
moi ſeule, & elle ſe.remet a pleurer. 
Moi, qui vois que fon mal 9 je 
lui dis: Sophie. | 

A ce nom de Sophie, Roſambert ſe | 

ncha à mon oreille: la jolie couſi ne 
c'eſt Sophie, c'eſt cette Sophie que j'ai 
Dlaſphemée ! Ah, pargon. Ma ſoeur 
reprit: 

Je lui dis, Sophie, attends un mo- 
ment, je vais ; chercher ta gouvernante. 
Alors elle ſe remet, elle veffuje les 
yeux, elle me prie de ne rien dire: je 
ſuis obligee de le lui promettre; mais 
au fond cela n'eſt pas raiſonnable. Vou- 
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Noir Etre malade, & ne pas vouloir que 
1a gouvernante le ſache. — Ma chere 
Adelaide, pourquoi n'eſt- elle pas venue 
au parloir, avec vous aujourdhui ? — 
Ceſt qu'elle eſt ſi diftraite ! fi prẽoccu- 
Pee! elle vous aimoit preſqu autant que 
moi, autrefois.., — Et maintenant? — 
Je crois quelle ne vous aime plus. 
Tout-4-lheure j je lui ai dit que vous 
Etiez-la.... Le jeune couſin! Seſt. elle 
Ecrice d un air content; elle venoit, elle 
3eſt artẽtẽe: Non, je nitai pas, m'a. 
t-elle dit, Je ne veux pas, Je ne peux 
pas... dites. lui de ma part que... elle 
paroiſſoit chercher, j'attendois qu'elle 
zexpliquàt: Mon dieu , ne ſavex-vous 
pas ce qu il faut Ini dire 2 a-t-elle ajouts | 
avec un peu dhumeur... Ce qu on dit 
en pareil cas; les complimens duſage! 
& elle m'a quittle afſez bruſquement. 
Je m'enivrois du plaiſir d'entendre 
ma ſceur Ingenue , me peindre avec 
Vinnocence d un enfant, les tendres agi - 
tations, les douces eines de Sophie. 
Roſambert encore plus Etonne que je 
n'6tols ravi , ptètoit une oreille atten» 
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tive ; & le petit M. Perſon nous 
regardant tous trois, paroifſoit en meme 
temps inquiet & charms 
Adelaide, vous croyez done que 


Sophie ne m' aime plus? — Mon frere, 
Jen ſuis preſque ſure, tout ce qui ſe 


rapporte à vous lui donne de Phu- 
meur, & moi Jen ſuis quelquefois la 
victime. = Comment! = Oui, l'autre 
jour, Monſieur que voila , ( montrant 
M. Perſon) nous apprit que vous aviez 
paſſe la nuit toute entiere chez Mde. 
la marquiſe de B** ; he bien, quand 
Monſieur fut parti, des que nous fiimes 
ſeules, Sophie me dit d'un ton tres- 
ſerieux: Votre frere na pas couche a 


Photel ! il reſt pas range, votre frere / 


cela Teſt pas bien .. Votre frere! elle 
me tutoie erdinairement. Votre frere!... 
quand meme vous ſeriez derange, Fau- 


blas, doit elle ſe facher contre moi? 


votre frere! .. Le jour d après, je 
crois, vous avez été au bal maſque. 
M. Perſon nous' Veſt venu dite; cat 
il nous dit tout, M. Perſon. Dès que 
nous avons Ete ſeules, Sophie m'a dit: 
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Votre frere s "amuſe au bal, & nous nous 
ennuyons ici! Point du tout, lui U-Je 
repondu , on ne Sennuie point avec 
fa bonne amie.... Ah, oui, a-t-elle 
replique , ah, out, avec 75 bonne amie, 
cela eſt vrai. "Cependane, mon frere, - 
voyez cette fingularitez. un moment 
après elle a repete triſtement : il $'amuſe 
au bal, & nous nous argon ici l 
Nous nous ennuy ons: & mais, quand 
cela ſeroit vrai cela n'eſt. pas poli, 
elle ne doit pas le dire. Oh, fi elle 
nẽtoit pas malade, je lui en voudrois 
beaucoup. Je me rappelle encore un 
trait: hier, vous nous avez dit que 
Mde. de B*** etoit jolie. Le ſoir j'ai 
pourſuivi Sophie, & je Vai forcte de 
ſe promener avec moi. Votre frere, 
m'a. t · elle dit, car a preſent c'eſt tou- 
jours votre frere. ...I trouve cette 
marguiſe Jolie, il eft ſans doute amou- 
reux delle? j'ai repondu : ma bonne 
amie , cela ne ſe peut pas, cette Mde. 
de B“ eſt marice. Elle m'a pris la 
main, & elle m'a dit: Adelaide, ah, 
zue a es heureuſe ! & y avoit dans 


— 
— r 


" 
, 

£ 
x 
N 
1 * 

1 

1 
: ; 

= 

n © 

_- 
Wy 
we 
{ ny 

$| 

* 
ine 
} 

. 
LS 
a5 
=. 
* 
Y £ 

519 

\ 
3 
= 

{ 

* 
| 
* 

1 
W |! 
. | 
bY ! 
1 
* 

TA 

# 

5 
is 
— 
1 
9 1 
Pi 
. 

* 4 
bY 
47 

F 

4 
85 (| 
* =) 

. » 

4 

0 
N 
= 
S415 : 
0 
3 — * 
Loft 
| , 
hy 


I — 
4 — — 


Lis — > 
- End. a ns 2 —— — p 


- — 
— — Or + * IR . 
n — 
wu A 
— 
” " 


238 VIE Du CHEVALIER 
ſon regard, dans ſon ſourire, du dedaing 


de la pitie, Eſt-ce honnète, cela p. 


Ah, que tu es heureuſe!... He! mais 
— „je {ws heureuſe, £ Je me 


pow bien, moi! 


Mais, Adelaide ,. tout ce que vous 
me Cites-la ne prouve pas que ma 


lie couſine ne m'aime plus, elle peut 
etre un peu fachẽe; mais tous les jours 
on boude les gens qu 'on aime.— Oh? 


ſans doute , sil n'y avoit que cela! 
Et qu'y a-t-il done -encore'! — Hẽ 
bien , autrefois elle m'entretenoit ſans 


ceſſe de vous, elle etoit joyeuſe de 
vous voir; a preſent elle me parle 
encore de mon frere, mais c'eſt fi rare- 
ment! & d'un ton toujours fi ſerieux ! 


hier ne Pavez-vous pas remarque ? 
Elle n'a pas dit un mot, pas un ſeul 


mot, pendant que vous &tiez la. Allez, 
allez, mon frere, quand on aime les 
gens , on leur parle! je vous aſſure que 


ma. bonne amie ne vous aime plus. 
Ici Roſambert ſe mèla de la conver- 


* „qui changea d objet. On parla 
danſe, muſique, hifloire & OOO 
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Ma ſcur, qui venoit de cauſer comme 


une fille de dix ans, raiſonna alors 


comme une femme de vingt. Le comte, 


à chaque inſtant plus ſurpris, ſembloit 
ne pas $appetcevoir que les heures 
$ecoulorent , quoique M. Perſon eit 


Pris la peine de Ven avertir plufieurs 


fois. Enfin , le ſon d'une cloche qu 


appeloit les penſionnaires au refectoire 


nous obligea de nous retirer. 

Je vous avoue, me dit le comte, 
que j'ai peine à croire ce que j'ai vu. 
Comment peut on allier Pignorance & 
le ſavoir, la modeſtie & la beauté, 


Vingenuite de l'enfance & la raiſon de 


Page mür; enfin ,. permettez-moi de 


le dire, une: innocence auſh extreme, 


avec un phyſique auſh precoce. Je 
croyois cette reunion impoſſible, mon 
amt , votre ſceur eſt le chef-d'ceuvre 
de la nature & de education. = Ro- 
ſambert , ce chef-d'ceuvre eſt le fruit 
de quatorze ans de ſoins de bon- 
heur ; il fut produit par le concours 
le plus rare des circonſtances les plus 


heureuſes. Le baron de Faublas a 
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d abord reconnu que education d'une 
fille toit, pour un militaire, un far- 

deau trop peſant; ma mere, que nos 
regrets honorent tous les jours, ma 
vertueuſe mere veſt trouvè digne d'en 
Etre chargee. Le haſard auſſi l'a bien 
ſeconde : il s'eſt rencontre pour a fille 
des domeſtiques qui obeifloient & ne 
raiſonnoient pas; une gouvernante qui 
ne contoit pas d'hiſtoires galantes : & 
ne liſoit pas de romans; des maitres 
qui ne s occupoient avec leur ele ve 
que de fa legon: une ſocieté de gens 
attentifs qui ne ſe permettoient jamais 
un geſte ſuſpect, un mot ẽquivoque; 
& ce qui n'eſt pas le moins eſſentiel 
& le plus commun, un directeur qui, 
dans ſon confeſſionnal, Ecoutoit & ne 
queſtionnoit pas. Enfn, mon ami, il 
n'y a pas fix mois qu Adelaide eſt au 
couvent, — Six mois! Ah, dans un 
eſpace de temps beaucoup plus court, 
combien de Demoiſelles qu'on dit bien 
 Elevees, acquièrent là de grandes lumie- 
res, & recoivent mème certaines lecons 


qui avancent beaucoup une jeune fille ! 
— Ceſt 
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— Ceft ici, Roſambert, qu'il faut 
encore admirer le bonheur d*Adelaide ! 
vive, folitre, enjouẽe avec toutes ſes 
compagnes, ellen'en a diftingue qu'une, 
une auſſi delicate, auſſi honnete , auſſi 
ſage qu'elle... . une! un peu plus 
eclairee peut- etre, parce que depuis 
quelque temps l'amour... . . Je vous 


entends, c'eſt la jolie couſine. — Oui, 


mon amie. Sophie, non moins vertueufe 
qu Adelaide, quoique ſenſible un peu 
plutot , Sophie eſt devenue Punique 
amie & ma ſœur. Ces deux cours ſi 
purs , ſe ſont, pour ainſi dire, ſentis, 
attires, confondus. Adelaide , privee de 


ſa mere, n'a plus penſéè, n'a plus vecu 
que par Sophie: leur amitiè auſſi deli- 


cate que vive, les a ſauvèes des dan- 
gers dont vous me parlez, & auxquels 
je concois que doivent Etre. expoſtes 
dans Venceinte ou elles ſe trouvent 
raſſemblees, preſſees pour ainſi dire, 
tant de jeunes filles ardentes, inquie- 
tes, curieuſes, que le temps, Theure, 
les lieux invitent continuellement à 


des liaiſons, qui devenant tres-intimes ,, 
Tome 1. ä 


trouble Punion des 
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peuvent bien n'&re pas toujours defin- 


terefſees, Depuis 1 temps, j ai 


I'heureux objet des plus cheres affec- 
tions de ma jolie couſine. Adelaide , 


à qui l'amour (je regardois M. Perſon ) 
Na pas encore montre ſon vainqueur, 
a portè ſur Sophie ſa ſenſibilitè toute 


entiere, & Pamertume de ſes plaintes 


nous a prouve l'excès de ſon amutie... 
Et vous a aſſurè en meme temps de 


votre bonheur. En verite, Faublas, je 


vous felicite fi Sophie eſt auſſi aima- 
ble, auſſi belle qu'Adelaide. — Plus 
belle, mon ami, plus belle encore! 
Cela me paroit difficile. Oh, plus 


belle!... vous la verrez; plus belle! 


imaginez. .. . — Chut! chut! douce- 
ment, comme il gechauffe! .. . dites- 


moi donc, l'homme a ſentimens! puiſ- 


que vous aviez une fi charmante mai- 
treſſe, pourquoi m'avez-vous foufle la 
mienne 2? puiſque M. de Faublas aimoit 


tant le parloir, pourquoi Mlle. Dupor- 
tail a-t-elle couche chez la marquiſe ? 


eux amies; il m'eſt 
permis de croire que je ſuis de venu 
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Comment donc arrangez-vous tout cela? 
Mais, Roſambert, cela n'eſt pas dif- 
ficile.. . . Ni deſagreable „ Je fe con- 
cois.— Vous riez! ecoutez donc, mon | 
ami. Vous ſavez comment les choſes | | 1 
ſe ſont paſtes entre la marquiſe & 
moi. Oui, oui, a-peu-pres, — Mais, 
rieur ëternel, ẽcoute · moi. Eleve a-Peuti - 
pres comme ma ſceur, je n'etois gueres | 
moins ignorant qu'elle, il y a huit 1 
jours. Je n'ai pas pris Mde. de B***, EE 
cieſt elle qui Feſt donnee,... Je fuis | 1 
: I <xcuſable. — Allons, paſſe pour le bal k 
pare 3 mais au moins vous Etiez le 

maitre de ne pas retourner chez elle. 
Le bal maſqus! Heim „ qu 'en dites. 


; 
vous hon Je dis qu'on m'y avoit attire... 
: 


Je mai gueres que ſeize ans, moi! 

mes ſens ſont, neufs, — Ah, Sophie, 
- I pauvre Sophie! — Ne la plaignez pas, 
je Vadore !. ,. Mais, Roſambert, je 
= Lain bien qu'il = a que des neeuds 
a I lègitimes qui puifſent m'aſſurer ſa poſ- 
it ſeſſion. — Cela doit Etre, au moins. 
r- © — He bien, en attendant que Phymen 
? naus uniſſe, je reſpecterai toujours ma 
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"> 


Sophie. . . . — C'eſt ce que Ion ſaura 
par la ſvite. — Cependant mon celibat 
me paroitra dur. —Je le . crois! — 
Ma vivacite m'emportera quelquefois. 
— Sans doute. —Je ferai peut-Ctre 
quelque infidelite a ma jolie coufine..., 
— Cela eſt plus que probable. — 

Mais des qu'un heureux mariage. . .. 
— Ah, oui! —Alors, ma Sophie, 
je n'aimerai que toi, . . . — Celia neſt 


pas fi ſir. — Je taimerai toute ma 


vie. — Celui-la me paroit fort. 
Roſambert me quitta. Jaſmin, a qui 
je demandai en rentrant ſi l'on avoit 


rapporte mes habits, me dit qu il n'avoit 
vu perſonne; jattendis juſqu au ſoir le 


dommiſſionnaire, qui ne vint pas. J'etois 


inquiet, parce que j avois laifſe dans 


mes poches un porte · feuille qui con- 
tenoit deux lettres; Pune m'avoit été 


envoyèe de province par un vieux do- 


meſtique de mon pere; le bonhomme 
me ſouhaitoit une TALON annee, Yau- 
rois ete fache de perdre l'autre; c &toit 
celle que la marquiſe m'avoit ecrite 


quelques jours auparavant 3 elle toit, 


YM La i w 
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comme on ſait, adreſſee 3 Mlle. Dupor- 


tail, & je voulois la conſerver. 


Lo habits me furent rapportes le 
lendemain matinz mais je cherchai vai- 
nement dans les poches , le porte · feuille 


ne s'y trouvoit plus. Mde. Dutour vint 


me faire oublier mon inquietude , en 
me remettant une lettre de la mar- 


2 Jouvris avec empreſſement „ Je 
us. | 


<« Ce ſoir, mon bon ami, a ſept 


„„ heures preciſes, trouvez-vous a la 


„ porte de mon hotel ; vous pourrez 
„ ſuivre avec aſſurance la perſonne, 
” = „ apres avoir ſouleve le chapeau 
„dont vous vous ſerez couvert les yeux, 
„„ vous nommera l' Adonis. Je ne puis 
2» vous en Ecrire davantage, depuis le 
„ matin je ſuis obſedee z on me fatigue 


„ des details de la ſcience phyſionomi - 


„ que; ce neſt pas celle - là que je me 
„ ſoucie d' approfondir. O mon ami, 
9» vous poſſedez fi bien Fart de plaire, 
„ que quand on vous connolt , on ne 
„ fait plus qu'aimer , on ne veut plus 
„ {avoir que cela! „ | 
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Cette lettre Etoit fi flatteuſe, l'invi- 
tation qu'elle contenoit Etoit ſt ſedui- 
ſante , que je ne balancai pas, Faſſutai 
Ja Dutour que je ne manquerois pas 
de me rendre au lieu indique. Cepen- 
dant , quand la meſſagere fut partie, je 
ſentis quelques irrefolutions. Ne devois- 
je pas deſormais, uniquement occupe 
de Sophie, Eviter toute occaſion de 


revoir ſa trop dangereuſe rivale ?) . 


Mais pourquoi m'im poſerois. je cette lot 
cruelle ſans necefhte p Avois- je declare 
mon amour a Sophie ? Sophie m'avoit- 


elle avous le ſien? avoit - elle acquis le 
droit d'exiger de moi ce facrifice?... 
_ DPeailleurs, à le bien prendre ce que 


Jallois faire ne pouvoit pas Sappeler 
une infigdelite ! je ne m'embarquois pas 


dans une intrigue nouvelle! puiſque 


7 avois paſſé la nuit avec la marquife, 
puiſque je Pavois revue depuis dans 
ce galant boudoir, quel inconvenient 
de lui faire encore une viſite 7. Cela 


ne faiſoit jamais que trois rende · vous | 


au lieu de deux; le crime Etoit-1] dans 
le nombre? & puis ma jolie covfine 
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ne ſeroit pas inſtruite de celui -A... 
Enfin ma parole etoit engagee ; le 
lecteur voit bien que je ne pouvois 


me diſpenſer d'aller à ce rendez-yous. 


Je ne fis pas attendre ; Juſtine auſh 
ne me laiſſa pas morfondre a la porte, 
elle ſouleva mon chapeau: Venez bel 
Adonis. Je la ſuivis a petits pas. Cepen- 


dant le Suiſſe , quoiqu'a demi-ivre , 
entendit quelque bruit , & demanda 


qui c*etoit, C'eſt moi! c'eſt moi! rẽpon- 
dit Juſtine, Out, reprit Vautre , C'eſt 


vous! mais ce jeune gaillard 7 — He. 


bien, c'eſt mon couſin, Le Suiſſe etoit 


en gaiete, il ſe mit a fredonner : Voila - 


mon couſin allure , mon couſin, voila 
mon couſin Vallure. 
Cependant Juſtine me conduiſit au 


fond de la cour; nous enfilames un 


eſcalier derobe; on concoit que la jolie 


ſoubrette fut embraſſèe plubeurs fois, 
avant que nous fuſſions au premier 
etage. Allors elle me fit ſigne d'Ctre plus 


ſage, & m'ouvrit une petite porte, je 


me trouvai dans le boudoir de la mar- 


quiſe. Entrez, me dit Juſtine, entrez 
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dans la chambre a coucher , vous ſeriet 
mal ici; elle ſortit, & ferma la porte 
ſur elle. 55 
Jentrai dans la chambre a coucher , 
ma belle maitreſle vint a moi. Ah, ma- 
man, c'eſt donc ici que pour la ſeconde 
fois... Elle m'interrompit ; mon dieu! 
je crois entendre le marquis! le voila 
revenu pour toute la ſoitèe, ſauvez- 
vous, partez! D'un ſaut je regagnai le 
boudoir; mais je ne ſongeai pas à tirer 
ſur moi la porte de la chambre a cous 


cher, elle reſta entr'ouverte 3 & pour 


comble de malheur, cette etourdie de 
Juſtine avoit ferme a double tour l'autre 
porte, quiconduiſoit a Veſcalier derobe. 
La marquiſe , qui ne pouvoit deviner que 
la retraite me füt fermee , $'etoit aſſiſe 
tranquillement, Deja le marquis Etoit 
entre dans ſon appartement, & s'y pro- 
- menoit d'un air effare. Je tremblois qu'il 
ne m'appercut dans le boudoir, il n'y 
avoit pas moyen d'en ſortir, comment 
faire? Je me jetai ſous I'ottomane , & 
dans une ſituation très· incommode, j en- 
rendis une converſation fort ſinguliere, 


qui eut un denouement plus fingulier 
Encore, 


Vous voila de retour de bonne heure, | 
_ Monhieur 2 — Oui, Madame. — Je ne 


vous attendois pas firdt. — Cela ſe peut 
bien, Madame. — Vous paroiſſez agité, 
Monſieur „ qu'avez-· vous donc? — Ce 
que Jai, Madame, ce que j'ai! . j ai 
que... je ſuis furieux. — Moderez- 
vous, Monfieur. . . . peut-on ſavoir ?. 
— Jai que.... il n'y a plus de mceurs 
nulle part., les femmes !..,— Mon- 
fieur , la remarque eſt honnète, & lap- 
plication heureuſe ! — Madame, a eſt 


que je n'aime pas qu on me joue. 


& quand on me joue, je m' en appercois 
bien vite! — Comment! Monſieur, des 


reproches ! des injures!... cela s'adreſ- 
ſeroit. il... vous vous expliquerez , ſans 


doute 2 — Oui, Madame, je nvexpli- 
querat , & vous allez Etre convaincue ! 
— Convaincue!.... de quoi? Mon- 
fieur. — De quoi! de quoi! un moment 


donc, Madame, vous ne me laiflez pas 
le temps de reſpirer!. ,, Madame, vous 


avez recu chez vous, loge chez vous, 
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couchs avec vous Mlle. Duportail? (La 
marquiſe avec fermeté.) He bien „Mon- 
fieur 2 — He bien, Madame, ſavez- 
vous ce que c'eſt que Mlle. Duportail ? 
Je le ſais... comme vous, Mon- 


ſieeur. Elle m'a &te préſentée par M. de 


Roſambert; ſon pere eſt un honnete gen · 
tilhomme, chez qui vous avez ſoupe 
encore avant- hier. — Il ne s'agit pas 
de cela, Madame ? Savez- vous ce que 
c'eſt que Mlle. Duportail? — Je vous 
Je repete, Monfieur, je ſais comme 
vous que Mlle. Duportail eſt une fille 
bien nee, bien élevèe, fortaimable. — 


Il ne s'agit pas de cela, Madame. — He! 


Monſieur, de quoi s'agit- il donc? avez- 
vous jure de pouſſer ma patience a 
bout? Un moment donc, Madame; 
Mlle. Duportail n'eſt point une fille. 
(La marquiſe tres-vivement.) Neſt 
point une fille! — N'eſt point une fille 
bien nee, Madame, c'eſt une fille d'une 
eſpece.... de ces filles qui. la. 
vous m'entendez? — Je vous aſſure que 
non, Monſieur, — Je m'explique pour- 
tant bien; c'eſt une fille qui... dont... 
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que... enfin ſuffit, vous y Etes? — Oh, 
point du tout, Monſieur, je vous aſſure. 
— C'eſt que je voudrois vous gager 
cela... Madame, C'eſt une P.., vous 
comprenez ? — Mlle. Duportail! une... 
pardon, Monſieur, mais je n'y tiens pas 
il faut que je rie. (En effet, la mar- 
quiſe ſe mit à rire de toutes ſes forces.) 
Riez, riez, Madame. ... tenez, con- 
noiſſez · vous cette lettre la? Oui c'eſt 
celle que j'ai Ecrite a Mlle. Duportall , 
le lendemain du jour qu'elle a conche 
chez moi. — Juſtement , Madame. Et 
celle-ci, la connoiſſez- vous? — Non, 
Monfieur. — Regardez-la, Madame , 
vous voyez bien [adrefle. A Monſieur , 
Monſieur le chevalier de Faublas ; & 
liſez le dedans: Mon cher maitre , 
„ j'ai l'honneur de prendre la liberté 
„ d'öôòſer vous interrompre , pour vous 
„ ſouhaitet que cette annee qui com- 
„„ mence, vous ſoit belle & bonne, & c. 
„Jai l'honneur d' etre avec un profond 
„ reſpect, mon cher maitre, &c. „ 
C'eſt une lettre de bonne annee d'un 
domeſtique à fon maitre , qui eſt ce M- 


— — I 
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de Faublas. He bien, Madame, ces deux 


lettres Ia etoient dans le porte-feuille 


que voici. — Enfin, Monſieur? — 


Madame, & le porte-feuille „vous ne 


devineriez jamais on je Vai trouve? — 
Dites . dites, Monſieur. — Je Tai 
trouve dans un endroit ol ... la.... — 
He | Monſteur, dites tout de ſuite le 


mot, vous ſeriez toujours oblige d'en 


venir la}, ainſi... . _ He bien, Ma- 
dame, je Pai trouve dans un mauvais 
lieu. — Dans un mauvais lieu! — 
Oui, Madame. — Ou vous aviez af - 
faire? Monſieur, — Oh la curioſitè m'a 


conduit. Tenez , je vais vous conter cela. 


Une femme a fait courir depuis quelques 
jours des billets imprimes, par leſquels 


elle donne avis aux amateurs, qu'elle 


peut leur offrir de charmans boudojrs 
qu 'elle louera à tant par heure, moi! 


j'ai ete voir cela par curiofite , unique- 


ment par curioſitè, comme je vous le 


diſois tout-a-Vheure. — Quel jour y 


avez - vous ete ? Monſieur. — Hier 
Papres- -dinee , Madame ; les boudoirs 
ſont en effet charmans! , in WY OA 

| un 


marchande 


1 — 
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un ſurtout au premier Etage . . . il eſt 


vraiment joli !.. on y voit des tableaux, 


des eſtampes, des glaces, un alcove, 
un lit... ah, c'eſt le In ſurtout ! figu- 


rez vous que ce diable de lit eſt 3 reſ- 


forts ! ., ah, C'eſt tres. -plaiſant ! tenez, 


il faut quelque jour que je vous faſſe 


voir cela. Un mati & ſa femme en par- 


tie fine! repondit la n „ cela 
ſeroit beau 


Jentendis quelque bruit Ia a 


ſe defendoit , le marquis. Pembraſſa. 


Leur converſation, qui dans les com- 
mencemens m'avoit inquiete , m'amu- 
ſoit alors au point que je ſentois moins 
la gene de ma fituation, Le marque 
reprit ainſi. 
Mais, c'eſt que rien n y manque! il 
y a dans ce boudoir, au premier etage, 
une porte qui 'communique chez une 
A modes qui loge a cdte.., 
cela eſt fort bien imagine..., vous enten- 
dez qu'une femme comme il faut a Vair 
d'Ctre chez (a marchande de mode; point 
du tout, elle. monte Veſcalier , & puis 


on vous en. Plante a un payvre mari!',,,,. 
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mais Ecoutez-mo1 , Madame; dans ce 


boudoir j'ai ouvert une petite armoire , 
& dans cette armoire, Jai trouve ce 
porte - feuille, Ainſi il eſt clair que Mlle. 
Duportail a ete la avec ce M. de Fau- 
blas; & cela eſt tres-vilain a elle ! & 
tres - malhonnete a M. de Roſambert, 
qui la connoiſſoit, de nous Pavoir pre- 


ſentèe ! & tres-imprudent a ſon pere, 


de la laiffer ſortir accompagnee ſeule- 
ment d'une femme-de-chambre, & je 


men ai point Ete la dupe! il y a dans fa 


figure... vous ſavez comme je ſuis phy- 
ſionomiſte !..... elle eſt jolie, ſa figure ! 
mais il y a quelque choſe dans les traits 
qui annonce un ſang. . cette fille-la 


a du temperament, & je Pai bien vu l. 


Vous ſouvenez- vous de ce ſoir, que 
Roſambert lui dit qu'il y avoit des cir- 
conſtances... Heim ! des circonftances! 
vous n'aviez pas remiarque cela, vous! 
moi] je vous ai releve le mot! Ah, Pon 
ne m'attrappe pas! & tenez, le mème 
jour... . venez, venez, Madame 
La marquiſe , qui me croyoit parti, 
ſe laiſſa conduire a ſon boudoir : le 
marquis continua. . 


— — 


„ FA 
- +3 BA etoit ! ici, dans ce boudoir.... la. 
Vous, vous biies couchee ſur cette otto- 
Manes. je ſuis arrive... Madame, elle 
avoit a teint anime , les yeux brillans, 
un air !.. . Oh, je vous le dis, cette 
fille a un temperament de fen vous 
ſavez que je m'y connois; mais laifſez- 
moi faire, j'y mettrai bon ordre. — 
Comment! Monſieur , vous y mettrez 
bon ordre 2 — Oui, oui, Madame 
d'abord je ditai à Roſambert ce que je 
penſe de ſon procede ; il y a peut-Ctre 
eté avec elle, Roſambert! enſuite je 
verrai M. Duportail , & je Vinſtruirat 
de la conduite de 83 Quai! 
Monſieur , vous ferez a M. de Roſam- 
bert une 33 querelle ? — Ma- 
dame ' Madame ! Roſambert lavoit ce 
qui en toit, il en etoit jaloux de moi 
comme un tigre. — De vous? Mon- 
fieur. — Oui, Madame), de moi, parce 
que la petite avoit Vair de me prieferer... 
Elle me faiſoit meme des avances, & 
C'eſt en cela qu'elle m'a jouè, elle ! 
car elle avoit alors ce M. Faublas. Je 
> | fauraicequec eſt que ce M. 1 Faublas, 
e 
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E je verrai M. Doportail. — Quoĩ! 


Monſieur, vous pourriez allez dire A 
un pere p.. Oui, Madame, C'eſt un 
ſervice a lui rendre, je le vertal, je 
Finſtruirai de tout. — J 'eſpere, Mon- 
- eur , que vous n'en ferez rien. — Je 
le ferai, Madame, — Monſieur , ſi 
vous avez quelque confideration pour 
moi, vous laiſferez tout cela tomber de 
ſoi - mEme. — Point! point! je ſau- 
ral. , . . — Monſieur, je vous le de- 
mande en grace. — Non, non, Ma- 
dame. — Vous m'eclairez, Moni eur , 
je vois le motif de Vinteret ſi preſſant 


que vous prenez a ce qui regarde Mlle. 


Duportail. Je vous connois trop bien 
pour Etre la dupe de cette auſtéritè de 
meœurs, dont vous vous parez aujour- 
d' hui; vous Etes fache, non pas de ce 
que Mlle. Duportail a &s dans un lieu 
ſuſpe ct mais de ce quelle ya etE avec 


un autre que vous. — Oh, Madame] 


— Et quand jaccueillois chez moi 
une Demoiſelle que je croyoishonnete, 
vous aviez des defſeins fur elle! — 

Madame 1E. vous ofez venir vous 


2% 
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plaindre 4 moi meme d'avoir eté jous! | 
C'toit moi, e toit indi. ſells * on 
jouoit! 5 8 | 

Elle ſe laiſſa te tir P Gee mant 
ſon mati jetta un cri, & puis il emhtaſſa 
la marquiſe, en lui diſant: Si vous 
faviez comme je. vous aling, — Si vous 
m'aimiez, Monſieur, vous auriez plus 
de cofideration pour moi, plus de reſ- 
pect pour u e » plus de menage- 
ment pour un enfant, peut etre moins 
a blamer qu'a plaindr: . . Que faites- 
vous done 2 Monficur , laiſſez moi ʒ fi 
vous m'aimiez, vous Wiriez pas appren- 
dte à un pere maſheutreix fee egaremiens | 
de ſa fille; vous n'iriez pas conter cette 
aventure 4 M. de Roſambert qui en 
rira, qui ſe mocqueri de vous, & qui 
dira partout _ Jai regu chez moi une 
fille à intrigue !...., mais, Monſieur, 
finiſſez donc, ce que vous faites la ne 
reſſemble a rien. — Madame, je vous | 
aime. Il ſuffit bien de le dite! il 5 
faut le prouver, — Mals "depuis trois ' 
ou quatre jours, mon cœur, vous ne 
voulez jamais que je vous le prouve. 
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— Ce ne ſont pas de ces preuves - la 
que je vous demande, Monfieur .. .. 
mais, Monſieur, finifſez donc. — Al 
lons ! Madame, allons, mon coeur ! — 
En verite Abo. cela eſt d'un . 
cule ! — Nous ſommes ſeuls. — II 
vaudroit mieur qu'il y eũt i du monde, 


cela ſeroit decent ! mais , finiſſez · donc 


n'avons· nous pas toujours le temps de 
faire ces choſes 1a 5. finiſſez donc. .. 
quoi ! des gens mariès l., a votre age !... 


dans un boudoir! + +++ fur une otto- 
mane lu, comme deux amans .. & 


quand j'ai lieu de vous en vouloir; en- 
core. — He bien, mon ange, je ne 
dirai rien a Rofumbert „rien à NI. Du- 
portail. — Vous me le promettez bien! 
— Je vous en donne ma parole... 
He bien, un moment; rendez moi le 
porte-feuille, laiſſez· le- moi. De tout 
mon cœur, le voila. (Il y eut un mo- 
ment de filence. ) — En verite, Mon- 
ſieur, dit la marquiſe d'une voix preſ- 
qu'eteinte , vous lavez voulu; mais 


cela eſt bien ridicule. 


Je les entendis begayer , ſoupirer, ſe 


*:k 
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pamer tous deux; on ne peut ſe figurer 

ce que je ſouffrois ſous Pottomane pen- 

dant cette ẽtrange ſcene; j aurois etran - 
gle les acteuts de mes mains, & dans 

J excès de mon depit, jetois tentè de me 

decouvrir, de reprocher a la marquiſe 

cette infidelite d'un nouveau genre, & 

de rendre au marquis l'amere miſtifica - 

tion qu'il me faiſoit eſſuyer ſans le ſa- 

voir. Juſtine vint terminer mes irreſo- 
lutions; elle ouvrit tout-à-coup la 
porte de Feſcalier derobe, La marquiſe 

jetta un cri; le marquis ſe ſauva dans la 

chambre à coucher pour y reparer ſon ll 
deſordre. Juſtine appercevant un mari Y 
au lieu d'un amant , demeura ſtupefaite, 
FK la marquiſe ne fut pas moins etonnee | 

qu'elle, en me voyant ſortir de deſſous 
Fottomane. Je remerciai tout bas la 1 
femme · de · chambre. Grand merci Juſe bl 
b tine, tu mas rendu ſervice, jetois 
fort mal deſſous, tandis que Madame 
| Etoit deſſus, tres 4 ſon aiſe. La mar- | 
h quiſe interdite & tremblante n'ofa ni | 
me repondre , ni me retenir, Son mart ' 


Etolt fi pres de-la ! probablement il [ 
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alloit rentrer, dès qu'il ſeroit plus de- 
cemment'vetu. Juſtine fe rangea pour 
me laiſſer paſſer. Je deſcendis Feſcalier 
derobs, fans lumiere, au riſque de me 
rompre vingt fois le col; ; je travetſai 
la cout rapidement, & je ſortis de 1't1d- 


tel en maudiſſant ſes 'maitres. 


Le leridemain J'etois encore au lit, 
quand Jaſmin m' annonca Juſtine , & 
ſe retira diſcretement. Mon enfant, je 
ſongeois a toi! — Ah, Monſieur, if. 
ſez· moi; cette fois-ci vous ne m'y 
prendrez pas, je veux commencer par 
ma eommiſſion. Savez- vous que j'ai été 
encote bien grondèe hier ? vous nous 
avez fait une belle peut! vous n'étiez 
pas encore au bas de Veſcalier quand 
le marquis eſt rentre dans le boudoir. 
Voyez cette ſotte, a. t·Al dit, qui entre 
ici comme un coup de piſtolet; des qu'il 
nous a quittEs , Madame, deſolee de 
Paventure , m'a dit qu'elle ne conce- 
voit pas pour quoi vous vous Etiez cache 
ſous Vottomane. Pai ete forcee de lui 
avouer que javois, ſans y longer, fermé 
a Ow a double tour. Elle m'a fait 
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une ſcëne! & puis ce matin elle m'a 
remis cette lettre pour vous. — Fort 


bien, ma petite J uſtine , voila ta com- 
miſſion faite, car je n'ouvrirat pas la 
lettre. Vous ne Fouvrirez pas? Mon- 
ſieur. — Non, je ſuis fache contre ta 


maitreſſe, . Vous avez tort, —. Mais | 


Je ne ſuis pas fache contre toi, Juſ. 
tine, — Et vous avez raiſon... Finiſ- 
ſez ... mais tenez, je le veux bien, 
A Ae IN que vous lirez la lettre. — 


Oh , qu'une maitreſſe eſt heureuſe da · 


voir une fille comme toi l he bien „ 
oui, je lirai. 

Juſtine remplit de ſi honne grace 
les conditions du traité, qu'il y auroit 
eu de ma part de la merge 
Nennt parole: j'ouvris la lettre. 
eue notre aventure d'hier m a 


93 


„ qui nelit ets que bizarre, ſi, comme 


je le croyois, vous nen avie pas ëte 


7 preſence auſſi deſagreable pour moi 
„ que mortifiante pour vous. Quels 
| mots vous avez dit « en battant! in in- 


ie A ne pas 
peine mon hon ami. Cette ſcene. 


le temoin , eſt devenue par votre 
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„ grat! vous ne ſavez pas le mal que 
„vous m'avez fait! revenez à moi 5 
„ mon bon ami, revenez à celle qui 
„ vous aime; trouvez- vous A midi au 
3 lieu qu'on vous deſignera. La, je 
„ n'aurai pas de peine à me juſtifier; 
„ la, quand mon amant ſera bien con- 
» vaincu de ſon injuſtice, il me trou - 
„ vera prete a way pardonner ſa viva- 
» cite » 
| Monſieur, Fe Juſtine , des que 
. Peus finis ma lecture, Madame vous 
attendra a midi au boudoir de Vautre 
jour. . . . vous ſavez bien Pp. . on 
nous vous avons habille — Oui, Juſ- 
tine, & oh tu as tant pleuré! ſi tu 
ſavois comme Jai ſouffert pour toi; A 
mais auſſi, friponne , tu ne te conten- 
tes pas ry faire des malices , tu en 
| dis! — Ne me parlez pas de cela E 
= Jen ſuis encore toute honteuſle...... 
[ __ finifſez donc... .. donnez-moi votre 
reponſe pour ma maitrefle. — Ma're- 
ponſe, Juſtine, eſt que je wirai pas 
| au rendez-vous, — Vous n'irez pas? 
— Non, Juſtine, — Quoi ? vous don- 
nerez ce chagrin-la a ma maitreſle ? 
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— Ou , mon enfant.— Mais vous allez 


me faire gronder, — Je me charge de 


te conſoler d'avance. — Vous @tes bien 


decide 2 — Tres-decide , Juſtine. — He © 
bien, en ce cas, faites un bout de 
lettre..... finiflez done... . ( elle 
m'embraſſa.) Ecrivez un mot pour ma 
maitreſſle. . Non, mon enfant, je 


mecrirai pas, — laiſſez- moi 1. . . mais 
tenez, je le veux bien encore, à con- 


dition que vous ecrirez, — Ah! Juſ- 


tine, je le repete: qu'une maitrefle eſt 


heureuſe d'avoir une fille comme toi ! 
he bien, oui, Jecrirai, : 
Fecrivis en effet: . 
c Je ne ſais, Madame, fi Pavens 
„ ture d' hier vous a beaucoup peinèe, 


„ mais à la maniere dont vous avez 


„ rempli votre emploi ſur l'ottomane, 
„ j'ai lieu de croire qu'il ne vous paroiſ- 
„ ſoit pas tres-penible. Quand on a 


„ un mart aimable, galant & tendre- 


3» ment aime, Madame, on doit s'en 
„ tenit la. Je ſuis avec le plus vif 
„ Tegret , &c. ,z 


Fin du premier Volume 
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